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PREFACE 



t est bien difficile pour un auteur de 
se conformer à rexcellente leçqu de l'abbé 
de Màbly^ qui recommande de donner un 
titre, modeste à un ouvrage , si important 
qu'il soit par lui-même* Mon manuscrit de 
la Guerre de Russie était intitulé tout sim- 

{ilement,iVbte^ historiques et critiques, etc. 
1 ma fallu consentir ^ lui donner un titre 
'g\xx& pompeux. Sans cette condescendance, 
aucun libraire n'aurait voulu se charger 
de le publier. Je réclame jdonc l'indul- 
gence aes lecteùr^.pour cette complaisance , 
motivée par mon désir de leur présenter 
une analyse exacte: de ces grands éyéne- 
mens. Il faut être versé dans Ï2flX de là 
guprre pour pouyoyç exposer avec clarté 
et précision les détails relatifs aux opéra- 
tions militaires.. Toute, la sciencç d'un aca- 
démicien ne peut pas suppléer, dans ce 
genre de travail , la naïveté d'un caporal 
intelligent qui a ^t plusieurs camp^gneç. 
Je n'ai rien néglijgé pour remplir Tattente 
du Public . ' . - • : . > 

Voici la marche que j'ai sijiyîe dans la 
composition de cet ouvrage. L!bî§tQir.e de 
Russie étant peu connue, j ai crû faire 
plaisir à la majorité des lecteurs en don- 



nant quelques détails sur l'origine et Tae- 
croissement de cet empire , qui joue un 
si grand rôle dans la politique de TEu-i 
rope. Le premier Livre ne^t qu'une longue 
i^troductio^ qui renferme des notions gé^ 
nçrales sur les Russes et leurs Souverains 
les plus marquans^ depuis la fondation de là 
monarchie jusqu'à Tempereur Alexandre; 
Ce Livre est termina par un coup-çToril 
rapide sur les principaux; eVënem'ens du 
règne dç ce prince^ jusqu'au commencée 
ment des hostilités entre la France et 
la Russie, en juin 181 2, L'histoire de 
M. L'Evesque , en huit volume^, m'a fourni • 
des reriseîgnemens utiles jusqu'au règne de 
la grande Catherîrie, J'ai puisé les autres 
détails dans des rapports officiels. 

Le passage du Niémen commencé lé 
çéconq Livré, quî est>termîné par le €oni^ 
bat de Valontina, en avant de Smolenskij^ 
sur la route de Moskou , c'est-à-dire depuis, 
le 24 juin jusqu'au 20 août. Cette époque 
çst remarquable ,' puisque nos désastres 
doivent être attribués à notre marche dans 
rintérîeur de la Russie, Lçs comba1;s de 
Moghilev, de Jakpuhovp, de Kobryn , 
d'Ostrowno, de Smolensk et dé Valon- 
tjna, et les marches des dîfférens corps 
d'armée , y sont examinés avec soin , peut- 
être même avec sévérité. Je n*ai flatte per- 
sonne, et lorsque j'ai blâmé, j'ai été di- 
rigé par le désir d'être ' utile aux offir 



cier^ , en développaBt les règles dis Fart dé 
la guerre v^ppltquëes aux manoeuvres des 
plus habiles généraux de rEuropë. 

Le troisième Livre présente d abord un 
conseil de guerre, dont je prévois Tinexo* 
rable censure. On ipe dira sans doute <i que 
»; Napoléon et, Iç maréchal Ney n'ont pas 
» tenu les discours que je rapporte, et que 
3) J'ai tort d'avoir fait le rhéteur , lorsque 
» j'avais à remplir la tâche assez pénible 
» d'historien». Je réponds que mon récit 
aurait paru fastidieux, si je n'avais pas 
employé ce moyen, dont les auteurs an- 
ciens et modernes fournissent tant d'exem- 
fies pour faire pressentir les événemens. 
avais à choisir entre le double écueil d'un 
écrivain hardi , ou d'un Aristarque sempi- 
ternel. Je n'ai pas dû balancer. J'avais 
d'ailleurs tant de réflexions à faire sur 
la bataille de Borôdino et l'incendie de 
Moskou , qui sont renfermées dans ce 
Livre , que j'ose espérer de trouver quel- 
ques approbateurs parmi les militaires , 
parce que j'ai fait parler mes . principaux 
personnages d'après leurs câraetëres res- 
pectifs. :: 

Le quatrième Livré commence au i** oc- 
tobre, et fînitau ^8 novembre:,r}our de la 
bataille dé la Bérézina, qui y est détaillée, 
ainsi que les combats de v inkovo, Polbtzk, 
MalovyaroslavctZr, Viazma, Smolena, Kra^'» 
ttoy et£orisow«:Dans ce Livre ,^ ainsi: que; 



viij 

daiis ies deux prfe'cëd^ns, f ati eu soin d^in^ 
té#câlér les opérations' diç ' nos armées sût 
la Dwina et ien ^ôMhië. de manîèt^ ce- 
pendant à ne poinfÉ couper là narration y 
pour observer une cibronologîe rîgoti- 
teuse dont un historièii doit savoir s'af- 
franchir pour l'agrément dii Public , con- 
formément au précepte d'Horace : 

Ordinis hcec virtus erit et Fenit^ , aut egù fallor, ' 
Ut jam nunc dicat^ jam nunc fiébentia dici ;. 
Pàeraque ài^fierat^ et prassehsin tempus ômittàt. 

Le cinquiëtne Livre jrenoferme l'expose 
des souffi^ances de métré artaée depuis 
laBérézina jusqu'au Niémen; ensuite je 
rends compte ae^ la dééedion dm corps 
prussien, et dès antires> é;v)énexïL6n& im-* 
portans .qui eurent lieu jusqu'au 4 j^i^^ 
époque de^Ia signatiure de l'armistioe. .Les 
batailles, de Lutzen !et Au Bautten sbat 
racontées V avec précision. J'émets frarir- 
cheipent mon opinion sur la' conduite 
impolitique du Gouvcrndment, : danois^ 
L'histoire ; doit être la véritable école rdes 
soiiFerains fit de leurs mimstres. . . ^;, 

Quelques détails, sur Bernadotte. et 
Moreau, et le récit des iaffaireis de:<iros- 
beeien>, cDjpeede-, la. iKatzbat^b^ Kuha'et 
lîeilkieîwitz ^ jforment Lé six^tibiô Livsëi. J?ai 
parié [fi>rt(succirictemettt des xiégooi^tions; 
Peut-rêtre me suis-je trop étenàui',sur Mes 
positions des deux armées; im Ibna /cea 



expUcations nëcessairts pour Tintelligence 
de mes re'flexipns sur les manœuvres des 
l)elligerans. . 

Le septième et dernier Livre conduit 
notre armée, des bords de FElbe, sur la 
rive gauche du Rbin,. Je parle des affaires 
des 10, t8 et 19 octobre^ dans les environs 
de Leipsick, du combat de Hanau etde 
la capitulation de Dresde, Je donne un 
aperçu des ope'ratipns du prince Eugène 
en Italie, depuis la reprise des hostilités^ 
j^usqu'au combat de Bassano. Ce Livre est 
terminé par quelques réflexions générales 
sur les retraites mentionnées oans cette 
histoire. 

. Ma morale paraîtra sévère. J'ai dû cher- 
cher à faire détester la guerre , sans pré- 
tendre î;etçr de la défave\ir sur le mérite 
des militaires. J'ambitionne les suffrages 
des hommes vertueux qui m'approuveront 
d p^^rproclamer des vérités propres à conso- 
lider le bonheur récitées peuples, et à aug- 
menter la véritable^loijre des souverains. 

Cet ouvrage était imprimé le ao mars. 
Je fus arrête a cette, époque, et enfermé 
daps.la , prison dçi Abbaye, d'où je ne 
suis sorti que le 6 juiLllet, en vertu de lar- 
ticle la de la. capitulation pour Paris, qui 
absout tous CQUX qui avaient été pour- 
suivis pour opinions politiques. Il est pos- 
sible que ma franchise me fasse encore 
emprisonner; je déclare que je .n'écris 
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point par esprit de parti , mais unique- 
ment pour taire connsdtre ce qui peut 
être utile à Fespèce humaine. Ceux qui 
trouveront à redire sur la manière dont 
je critique les alliés dans notre retraite 
deMoskou^ sont priés de se rappeler ce 
que j'ai dit des Français dans la guerre 
d'Espagne ^ quand on prit Tarragone d'as- 
saut. Un historien n appartient à aucun 
pays; il est le magistrat de l'univers, te 
censeur du vice et le panégyriste de la 
i vertu. Malheur aux ministres , aux souve- 

rains et aux nations assez aveugles sur 
leurs véritables intérêts , pour faire inju- 
rier les écrivains qui ont le courage de 
leur reprocher leurs fautes et de leur tra- 
cer leurs devoirs ! 

Mon Histoire de la Guerre d'Espagne a 
été attaquée par une nuée de flatteurs. On 
m'accuse d'avoir dénaturé les faits , quoiqu e 
je me sois conformé rigoureusement à la 
principale règle de l'histoire , l'amour de 
la vérité. Un journaliste m'a fait un crime 
de n'avoir pas représenté nos généraux 
comme ^victorieux , lorsqu'ils étaient vain-^ 
cus^ On m'a reproché d'avoir trop vanté les 
Anglais. On a même osé dire que j'avais été 
dirigé par un sordide intérêt, lorsque j'âî 
réclame , ou mes plans , ou soixante mille 
livres sterling. Voici la vérité. 

Deux mois aprçs mon arrivée à Londres^' 
en i8ïo, le Gouvernement anglais, satis^ 
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fait de mes projets pour le rétablissement 
de Tauguste famille des Bourbons sur le 
trône de France, me fit dire par lonji 
£lgin, sir Robert Wilson et William Ha- 
milton, quon était décidé à m'indemJiiser 
des pertes que m'avait fait éprouver mon 
départ du camp de Boulogne. J'en donnai 
xxn aperçu montant à soixante mille livres 
sterlmg. Le 22 mars i8ii2',il m'en fut offert 
vingt-cinq mille, avec une pension annuelle 
de quinze cents livres sterling. 

L iionneur ne me permettant que d'ac« 
cepter les appointemens du grade que le 
Gouvernement anglais m'avait reconnu en 
I -708 , quand je fus échangé conmie lieu-- 
tenant^ffénéral ^ je demanoai que le capital 
qu'on m'offrait fut calculé pour compléter 
mes appointemens jusqu'à deux mille cinq 
cents livres sterling, comme Ueuteumit-gé* 
néràl. Le Gouvernement s'y refiisa, ne 
voulant point paraître m'aamettre dans 
l'armée anglaise. Je suis donc resté en 
Angleterre sans pension , pendant quatre 
ans , at j'ai subsisté du produit de mes li** 
vres. Si j'avais été un nomme à argent^ 
n'aurais-^je pas accepté avec empressement 
les offres précitées? Les Anglais sont à 
Paris; mes assertions sont faciles à vérifier. 

Dire que mes six cents notés biogra«- 
pfaiques ont servi à la composition du 
Cabinet de Saiti^Cloudy est une fausseté 
insigne. Je brûlai mon manuscrit , quoi-» 



3u'on m'en offrît deux mil^ livres\steriîii^, 
ans un moment où je n'étais pas fortuné. 
Ije Cabinet de Saint^Cloud .était déjà pu^ 
blié. Je réfutais une foulcjd'ariecdo^ies iff- 
ventées par lauteiur. Mon manuscrit iaa 
donc pas pu lui servir^ parce qu« je-r-cv- 
fusai toute espèce: de rapport avtec cet 
homme qui ne connaissait fu la France , ni 
Farmée. Mes notes n'étaient point mé^ 
chantes; mais je dus les brûler^ parce 
qu elles étaient trop risibles. 

J'ai demandé mes-plans pour Ies:pjubËer^ 
tels qu'Us ont été/oumis €sux Anglais^ afin 
que les Français soient Uen convmncus 
que c'est à un Français qu'ils sojat rede- 
vables du bienfait de la restauration. Cette 
circopstance est mentionnée honorable- 
ment dans la décision royale, en date au 
I*' février i8i5, qui me réintègre dan& 
tous 'mes droits civils et militaires , et an- 
nule le jugement par contumace. du 1 5 no- 
vembre 1810. A présent je borne mon 
ambil;ion à obtenir la confirmation de ma 
nomination de général de division^ faite 
sur le champ de bataille, le 11 fructide»* 
an six, et reconnue ^ans mon échange^ 
comme prisonnier de guerre , le 18 cMîtobre 
1 798 , par les Gouiisememens de Erance tat 
d Angleterre. . > t vi 

J Paris, le i^aoftt ïSik ' ' ' SARRA/Zlîf:- . > 
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Xja Russie est Tempire le plus vaste de l'uni-» 
vers ; il est borné au nord par des glaces 
éternelles qui avoisinent le pôle; à Test, par 
la mer qui le Sépare de l'Amérique ; au midi , 
par la Chine ^ la Tartarie , la Perse et la Tur- 
quie j et à l'ouest, par rAutriche , la Prusse 
et la Suède : son e'tendue d'orient en occi-» 
dent est de deux mille deux cents lieues , 
et d'environ huit cents, du nord au sud. 
L'empire romain du temps d'Auguste n'était 
pas plus étendu que la Russie européenne, 
qui ne renferme pas elle-même la moitié de 
l'empire de Russie ; la totalité de sa popu- 
lation est évaluée à quarante millions. 

Le Russe est frugal » industrieux, intré- 
pide , religieux , hospitalier et loyal ; il aime 
les étrangers*, surtout ceux qui sont ins- 




truits : on teproche à la classe du peuple 
d'être trop adonnée aux liqueurs fortes. Le 
clergé russe jouit de la plus grande considé- 
ration. La noblesse possède presque toutes 
les terres- Le bon ton , la belle tenue , la 
politesse et la générosité des seigneurs russes 
les placent, depuis le règne de la grande 
Catherine , sur la même ligne que les gen- 
tilshommes français et lés lords d'Angleteire. 

Il n'est point de pays plus heureusement 
situé que la Russie pour entretenir des rela- 
tions commerciales j plusieurs rivières navi- 
gables, unies par des canaux, facilitent les 
communications dans l'intérieur de Tempire. 
Le règne d'Alexandre , déjà si illustre, puisque 
ce prince vient de mériter le beau titre de 
Salomon du Nord y sera sans doute signalé 
à la postérité par l'exécution du grand projet 
de réunir la mer Noire et la mer Caspienne 
par un canal du Tanaïs au Volga, comme le 
canal de Lepel, qui unit la Dwina au Dnieper, 
feit communiquer la mer Noire avec la mer 
Baltique. 

L'influence toujours croissante de la Russie 
rend indispensable la connaissance de son 
histoire, pour laquelle on a montré pen- 
dant long-temps trop dlnsoueiance. Les évé- 
nemens de 1812 justifient mon assertion, ejt 



nous font sentir combien Catherine II ayait 
raison ^ quand elle dit : «La Russie, invincible 
» au dedans' et respectée par ses voisins , doit 
n être pour le bonheur général la puis- 
» sance prépondérante de TEurope , la pré- 
» servatrice des trônes ébranlés et Tétoile 
» polaire qui sauvera du naufrage les peuples' 
3» menacés d'être engloutis par Tambition et 
» l'anarchie ». C'est en jetant un ooup^d'œil 
rapide siir les commeneemens, les progrès *. 

et l'état actuel de la Russie, qu'on pourra 
apprécier les avantages étonnans que pro« 
curent aax peuples les génies extraordi- 
naires qu'il plaît à la Providence de placer 
à la tète des gouverneraens. 

Les Russes sont les anciens Scythes f 
Alexandre les attaqua et les soumit. Lavic^ 
toire c^a'il remporte Qontre ee peuple , jus- 
qu'^dors réputé iiivincible , prépara la con- 
quête de fAsie; on regarda comme chimé- 
rîque tout projet de résister au vainqueur 
des Scythes, DârritiS , si célèbre par le dté- 
vouement j^e Zopire ^ ne lût pas si heureux 
que le roi de Macédoine; il marcha contre 
les Scythes, qui habitaient entre le DanuM 
et le Tanai^ : son armée , suivant Hérodote , 
forte de sept cent mille hommes , souÉfirit 
des £sttigufe$ incroyables ; dès que les Perses' 
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paraissaient devant les Scythes, ceui'^ci se 
retiraient sans combattre > et quand vies 
Perses , après avoir campé ^ goûtaient les 
douceurs du sommeil ^ les Scythes fondaient 
à rimproviste sur les avant^postes et les égor* 
geaient. Darius^ fatigué par ces marches et 
ces surprises qui ruinaient son armée , en-^ 
vpya un parlementaire au roi des Scythes 
^our l'engager à accepter une bataille gé- 
nérale, ou à se soumettre. Le roi, pour 
toute réponse , lui envoya en préséns un 
oiseau^ une souris , une grenouille et cinq 
flèches. Darius crut que ce prince se mettait 
à sa discrétion ) en lui livrant Tair, marqué 
par l'oiseau ; la terre, marquée par lasotiris ; 
L'eauv désignée par la grenouille ; et ses armes, 
indiquées par les flèches : mais les devins du 
roi de Perse le détrompèrent. « Si les Perses, 
» lui dirent' ils , ne s'envolent dans Tair 
» comme des oiseaux, ou Vil$ ne se cachent 
» dans la terre comme des souris, on s'ils 
» ne s'enfoncent dans l'eau comme des gre- 
» nouilles , les Scythes les éxt^mineront 
» avec leurs fièche&». 
i^En effet, l'armée persane périssait jourhel* 
lement de fatigue, de misère, et par l'égorgé* 
ment des partis isolés. Les Scythes, tout en 
évitant t^ieJbâ^taiUe^énérale, harcelaîeiil;coa- 
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tiauellement Tennemi^ et se retiraient dèâ 
q^u'ilfi voyaient arriver une force sup^îeure. 
Sarius se vit contraint de renoncer à sa* folle 
entreprise. Il fut assez heùîeux pour effectuer 
sa retraite sans de grandes pertes. Il aurait 
péri avec toute son armée, si les Ioniens , 
q[u'il avait laissés sur le Danube , ne lui eussent 
conservé le pont dont il leur avait confié la 
^rde. 

Les- Scythes étaient regardes comme un 
' peuple juste et modéré. Il» avaient des cou* 
.tûmes barbares , comme tous les peuples 
de l'antiquité ; mais ils vivaient dans la sim- 
plicité de rinnoeence. Ils observaient ri*- 
goureusement la justice ; ils punissaient sévè- 
xement le vol , et ils vivaient de lait et de 
miel. Les étoffes leur étaient inconnue^. Ils 
n'avaient d'autres habits que des peaux dé 
.bétes. La plus grande union régnait parmi 
ces nations sauvages. Scylure, un de leurs 
rois , se sentant mourir^ fit venir ses enfaiis , 
et leur idit de rompre un faisceau de dards 
liés fortement ensemble. Us n'en purent point 
venir à bout.' Alors il leur fit délier le fais- 
ceau, et tous les dards- furent rompuâ sur-le- 
champ : a Yoilà , leur dit Scylure , l'image de 
^ t;e que peut la concorde. Soyez unis, vous 
9 serez invincibles^ Yous périrez infaillible-* 
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i> tnent * si " VOUS vous divisez »• Leçon su- 
blime, dont leà ^ouvernemens de l'Europe 
ne sauraient trop se pénétrer pour réprimer 
l'ambition de la puissance qui voudrait les 
subjuguer ! * 

Homère appelle les Scythes le^ pàis just& 
des hommes. Ce sont les ancêtres des Russes 
d'aujourd'hui, dont Rurik est regardé comme 
le Pharamond. Vers le milieu du neuvième 
siècle^ Burik. quitta :fes bords- de la Bal^ 
tique , sur la demande des babitans de Nov- ' 
gorod, qui réclamaient son appui contre leurs 
voisins. Fier de jau^r le rôle de protecteur , 
il résolut d'ei» profiler pour augmenter sa 
puissance. Il arriva à la tête d'unti armée , et 
il soumit à ses lois les prot^|és et les vaincus^ 
Il établit le siège de son empire à Moskou , 
qui n'a cessé, d'être là capitale ide la Hussie 
que par la fondation de Pétersbourg. Burik 
ppile chef de la dynastie qui a régné ]près de 
sept cent cinquante ans. • 

- Wladimir, le <|uab*ième descendant de 
^nrik, se fit chrétien vers la fili: du dixième 
siècle. Il épousa une princesse de Constanti- 
nople ; il mérita d'être placé au rang des 
Saints par l'Église grecque- Vers le treizième 
jSiècle , les irruptions des Tartares inondèrent 
1 eiâpire russe défà diminué par les apa^ 
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nages des princes. Uusage rendoit ces ebn- 
cessioos des souverainetés indépendantes en 
faveur de$ jeunes branches de la famille ré* 
goante. 

Sn 1 46a , Ivan Wasiliewilz P' chassa les 
Tartare^, Aussi est<-il regardé comme le vé» 
ritable fondateur de l'empire russe. A Té-^ 
poque de son avènement au trône ^ ses ét^ts 
étaient fort circonsmts : il fît des réUliions 
considérables. Son petit-fiis Ivan II ébaucha 
la civilisation de ses sujets» Il fit venir d'Alle- 
magne des savans, des artistes et des officiers 
d'infanterie et de cavalerie. Mais les princes 
allemands , craigpaat i'asoendant que pour^» 
raient obtenir les Busses disciplinés, refu^ 
sèrent de laisser partir les officiers. Ivan r^a* 
dit oett^ mesure inutile ; et son or lui en 
procura à l'insçu des princes. Il eiivoya aussi 
en.An{^eterre demander à la reine Elisabeth 
des matelots et des charpentiers pour se créer 
une marine. . ^ ^ 

Ivan II est le premier prince rosse qui sè 
soit dontié lie titre de cztxr, dont l'étymologid 
}a pkbs pr^bsible ^t César. Sonrègiie Iburnit 
une époque célèbre dana les annales russes ^ 
jparce que ses conquêtes sont considérées 
comme la base de la grandeur x>ù cet empire 
se trouve, aujourd'hui parvenu. Le czar dui 
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ses succès autant à sa politique qu'à sou épée. 
Il remporta de grandes victoires sur les Tar- 
tares ^ les Suédois , les Danois et les Allemaùds : 
il se servit des prisonniers pour achever ie 
discipliner son armée. Il régna depuis i534 
jusqu'à i584. H avait proposé d'abdiquer la 
couronne, mais ses sujets ne voulurent pas y 
consentir. Malgré de grandes vues et un esprit 
supérieur à son siècle , ce prince parts^ea la 
barbarie où était encore plongée la Russie. 
Je ne prétends pas baiser cette opinion sur le 
faux bruit qu'il fit clouer le cliapeau sur la 
têt^ d'un ambassadeur qui avait eu* l'inso-^ 
lence de se couvrir en sa présence; muis il 
est constant qu'il fut le meurtrier de son fils^ 
par jalousie de ce que les bonnes qualités 
de ce jeune prince lui avaient mérité l'àtlsrche-t 
ment de l'armée. Il établit l^s strélitz sur le 
même pied que les janissaires en Turquie. I) 
^ut la gloire de délivrer entièrement son em- 
pire du joug des Tartares, Jaloux de conserveV 
intac tl'honneur militaire, il l^aïssaitlesofBciers 
qui faisaient des dettes. Il les notait d*infamie, 
et les bannissait comme étant la gangrène des 
régimens. On regrette que ce prince tewît par 
sa cruauté l'éclat de plusieurs bonnes qualités^ 
Ses successeurs maintinrent l'inlégrité de 
l'empire y mais ne tirent point de conquêtes 
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jusqu'à Alexis Românow , dont on ne peut 
Caire un plus bel éloge qu'en disant qu'il fut 
père dfi Pierre le Grand y louange si connue 
et si honorable pour Pépin , père de Charle- 
magne. Alexis esl le second prince de la mai- 
son de Romanow^ qui commença à régner en 
i6i3, dans la personne de son père Michel 
Romanow. 

Alexis monta sur le trône en i645. Il re* 
conquit les gouvernemens de Smolensk , Se- 
verski et Tcheroiko£F. Son père en avait été 
dépouillé par les Polonais. Il réunit à l'em- 
pire les provinces d'Orel , Kourst, Vorôneje , 
Kiev , JLhaii^k^f et Catherinoslaf. Les cosaques 
^e sQumir^nt à Alexis. Ce peuple ^ si connu 
par sa supériiorité dans le service militaire 
sut toutes les troupes légère» de l'Europe ; 
doit son origine aux temps n^alheureux de la 
Rus^e. I^es CQsaques né sont. point, comme 
on le pecise , un mélangé de peuples divers; 
ce sq^t de vérita^Q^ Russes , l'élite de la na- 
tion. Indignés des vexations .des Tavtâres , ils 
éniigrèrent en Pologne.' Méeoatens des Po- 
lonais , qui les ^acrifisôent' dains leurs guerres 
avec les Turps> ils, -s^ jetèrent dans les bras d'A- 
lexis , qui les $içc]&eilUt;jLvec la bonté d'un père. 

Ce prince mourut en 1676 ; Fœdor , son 
iils filné , fut proclamé czar à Tàge de dix-neuf 
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uns. Soa règne fut de courte durée. Il mourut 
^n 1682. Il avait fait coucevoir les plus hautes' 
espéranœs. Il désirait vivement policer la Rus- 
sie ; il regardait comme une injustice que la 
naiasance dénuée de talens donnât des droits 
aux emplois et aux honneurs; il déclara qu'à 
l'avenir les places et les dignités ne seraient 
accordées qu'au mérite et à la vertu. Il con* 
firma par son exemple ce principe plus 
digne d'éloges que propre à être mis en pra- 
tique , surtout dans une vaste monarchie. Il 
exclut dû trône Jean^ quoique l'aîné de ses 
frères , parce qull était faible d'esprit et de 
porps. Il pj*oclama Pierre pour son succès* 
seur , parce qu'il; montràit du goût pour leB 
sciences et les ^eonkiaissftnàes' u4:ileB. La prin? 
cesse Sophie^ sœur de ces trois princes , fat 
offensée de la préférence donnée à Pierre ; 
elle mit les stréiitz dans ses intérêts : ils dé- 
clarèrent nul le choix de Fœdor y en disant 
« qu'il n'avait pas le droit de placer le cadet 
1» avant l'amé ». 

- Pour. mîieuK* réussir^ Sophie fil; remettre, 
aux commandâns des strélitas djie liste de qua- 
rante individus accusés d'avoir en^poisonné 
Fœdor , après Favoir fdrbé 4 choisir Pierre 
pour lui succéder. Sur Hg4é^«e liste fatale , la 
princesse, aussi rusée que perfide ^ avait placé 



les noms des graïuts séigneuTs^Aneinis dëcla^ 
Tés des strélitf . Ces janissaires nisi^s , avides 
de sang et de {âlUge , s'empressèrent d'égor» 
ger les victimes désignées ; ils massacrèrent 
un médecin comqae sorcier^ parée qu'ils trou« 
vèrent chez lui un grand serpent desséché ^ 
qfloique ce ne fût qu'une curiosité d'histoire 
natu,reUe : toutes leurs exécutions se firent à 
coups de sabre. Cette scène sanglante fut ter« 
minée par la triple nomination d'Ivan , de 
Pierre et de Sophie îau trône des czars ; mais 
ce fut à la princesse que la véritdble autorité 
fut dévolue* EUe approuva publiquement les 
n^sacres qu^ venaient^ de commettre les 
strélitz , et ^lle leur témoigna par des lettres* 
patentes sçs remi^Y^nnens île leur fidélité 
et de leur dévQu^itoent. 

Encouragée par raveugle obéissance de ses 
gardes, Sophie, jalouse de gouverner seule, 
résolut de se débarra^er de son frère Pierre, 
qui , moins docile qu'Ivan , génoit sa sœur 
dans ses opérations ; il s'^toit entour^ de 
oonfidens , ennemis connus de la princesse. 
Les stréUtz furent encore charges d'assassiner 
les aotagonisiles de /Sopbîe, qui n'avait pas 
eu honte de porter Pierre lui * même «ur la 
liste de proscription ; quoique ce prince ne 
fût point aimé des strélitz , ils ne mon* 
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trèrent point autant d'ardeur à remplir les 
▼ues de l^r souveraine , comme ils Tavaient 
fait pour la placer sur le trône à côté de ses 
frères; Pierre fut averti à temps quil était 
personnellement menacé, et qu'il ne pouvait 
se soustraire à la rage de seb ennemis que 
par une prompte fuite ; il quitta précipitam- 
ment Moskou , tandis que ses partisans cal- 
maient les ÊLCtieni:, et faisaient porter à 
Sophie la.peiiie due à son attentat : cette 
princesse fut enfermée dans un couvent pour 
le reste de ses jours; punition bien plus 
af&euse que la mort pour un caractère si or* 
^eilleux et si vindicatif. Pierre rentra triom- 
pliant dans sa capitale ; il était dans sa dix* 
neuvième, année. Cette révolution arriva en 
1690 ; Ivan , qui n'avait point pris de part à 
la conspiration de sa sœur , continua à vivre 
en bonne harmonie avec son frèrie, jusqu'en 
1696, époque de sa mort. 

Le règne de Pierre est une suite de triom.- 
phes politiques* sur sa propre nation qu'il 
réussit à civiliser. S'il fut battu par Charles XII, 
il sut si bien profiter de ses revers , qu'il battit 
à' son tour ce dangereux rival. Après avoir 
'VU tuer ou prendre 'toute son -armée dans led 
champs de Pulta'wa, Charles fut réduit à aller 
mendier Thospitalité chez^ les Turcs. Kerre 
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supprima le ccrrps ded strélitz : pendant qu'il 
voyageait en Hallande et en Angleterre , ils 
avaient voulu remettre sur le trône la princesse 
Sophie, fatiguée de la monotonie d'un couvent* 
Ces bandes séditieuses, qui faisaient trembler 
les czars et la Russie , furent dissipées autant 
par la fermeté que par Tadreése de Pierre, Ce 
prince réunit à Tempire les gouvernemens de 
Vyborg, Pétersbourg, Revel et Riga. Dès. 
1703, il avait jeté les fondemens de sa nou- 
velle capitale sur les rives de la Neva , avec le 
double projet de s^ouvrir le commerce de la: 
Baltique, et de se faire redouter en Alle- 
magne. Il rétablit Auguste sur le trône de Po- 
logne; mais, sans Catherine, aussi justement 
célèbre que son époux , celui-ci aurait subi le 
triste sort de Charies XII après la bataille de 
Pultawa, lorsqu'en 171 1 il commit Fimpru- 
dence de se laisser cerner par une armée 
turque, sur les bords du Pruth, dans un 
poste où il était perdu sans ressource. Cathe- 
l>ine osa désobéir à Pierre : elle entra dans, 
sa tente , malgré sa défense. Elle lui fit signer 
une lettre quelle envoya au grand visir avec 
ses pierreries et tout son argent ; la paix fut 
conclue. 

Pierre, si zélé pour civiliser les Russes, 
avait de grands déiEauts. Il était extrême dans. 



• (i6) 
fut vivement regretté de tous ses sujets , mais 
principalement par Tarmée. 
. Catherine qui lui succéda servit à dimi- 
nuer le chagrin que causa dans touf l'empire 
ce fatal événement ; on entendait le peuple 
et les soldats s'écrier avec l'accent de la dou- 
leur calmée par une lueur d'espérance : «cNous 
» avons perdu notre père, mais notre mère 
» vit encore ». Catherine justifia un si bel 
éloge qui là proclamait digne de rem-» 
placer son auguste époux. La couronne, selon 
le droit de succession , appartenait au fils de 
l'infortuné Alexiowitz; personne n'osa la con* 
tester à Catherine, tant à cause de son mérite 
personnel que par respect pour la mémoire 
de Pierre le Grand qui l'avait désignée pour 
lui succéder : Catherine fut redevable de ce 
choix, moins à la tendresse de son époux 
qu'à la persuasion où il était qu'elle possédait 
les moyens et la volonté *de maintenir et de 
perfectionner ses institutions ; le sénat et l'ar* 
mée prêtèrent serment de fidélité à Catherine , 
et Ton obéit à ses ordres avec le même dévoue- 
ment que si Pierre eût été encore vivant. 

L'empire russe eut bientôt à regretter cette 
princesse ; elle mourut le 17 mai ï^^'] j âgée 
de trente-huit ans : pauvre paysanne livo- 
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îiieT^qe^ «Ik fut trouvée qachée dan$ im foui^ 
par les, spldats qui , ayaut pris d'assau.t Mar 
rienbottrg qu'elle habitait , firent Cath^niil) 
Jeur prisonnière ; çonmae elle, était tr^ès^jo^i^^ 
le général MenziRofiftl^ raoheta d'un ^pldut; 
elle servmt à table chez son nouveau ni^t^e 
guand Pierre la vit pour la première fois ; il 
en devint amoureux. et il répousa en ijQj^^ 
Il est à remarquer que cette princesse^ qui n^ 
gavait pas écrire, fit Fçuverture de l'académie 
de Péters!b9urg, et présida la première 9^jSMl$d 
de ce^te illustre compagnie. Du reste ^ eUq 
suivit -les plans de soi^ji^poux, confirma to\i$^ 
les établisse,mens qu'il ava^t formés^ , et lais^ 
le trône à Pierre II , fil$ d'Alexiowitz , sçp§ un 
conseil de. régence présidé par le prince 
Menzi^off. Reconnais^^te envers spUrai^çi^a 
xnaîtrç, Catlierine. ordonna qu'on fit épouser 
au jeunje czar une des filles de,Menzikp£r.;i^on- 
seulement cet ordre fut éludé , mais le mj;- 
pistj^e fut dépouillé de tous ses biens ^.ejt^ exilé 
en Sibérie avec sa famille. ,v 

Cette disgrâce de Menzikoff f^ dqe,^i)X 
intrigues du prince . Ij)olgor<)uki , favori, 49 
Pierre^ monarque trop, jeune encore pougr sa- 
voir apprécier ses véritables . amis. L'arro*f 
gance du fidèle serviteur de Pierre k, Grand 
et de Catherine ne suffît point pour faire^ 
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%xcû^r ringratitudé de^ Pierre H. Ce Men« 
eikoff, qui èe simple pâtbsier était devenii 
pftt ses talenis politises ^et militaires Tun des 
boiâfiljïeà left plus cétè^es de èon siècle , moU'* 
tût À^^a la ttiisère, eu ^y^y après un exil de 
deu^ ^tts et demi tlans la Sibérie* Pierre II 
inourut Tafiaée suivante , âgé de seize ans, le 
jOût taéme où il allait célébrer son mariage 
à'v'eb *toe sœur de Dolgorouki. 
- Anne , Elisabeth «t Pierre III , qui occu- 
pèi^é^t Successivement' le trône de Bnssie , 
li'âftigmentèrent pditit cet empire , mais réus-^ 
^ént k maintenir \éôiï intégrité. Ces trois 
règnes n'offrent àûéuh évétaement intéressant 
l^éui^* la gloire -des Russes , si on en excepte 
fe dévolution ^ut donn^ le pouvoir siiprême 
à<3àt!i?erine n. Pifeite leOrand avait -civilisé 
ïès sujets. Il étaft tésfervë à Catherine tle les 
Wfadreles arbitres iJès ^destins de FEtïrope ^ 
lâeTAiie. <h*lof, soti amant, étaît cffl&cier des 
îfetrdeis; il avait ideux frères dans le même 
corps. 11 leur fut d*autant plus fà:cile de ger- 
l^taér les cbefs ^ les soldats en faveur de Ca- 
«iteriné ^ que Pierre IH avait eu là inàhâresse 
de les mécoûteriter t^n leur Êiisaht xifdoptet 
r^it^dce et ie <costti»ie pmsbm. Ceprince ' 
kv^it ^ûssi indisptysë Cûrfttre lui presque tous 
les-^ÎMôsco^ites en tirrdonnant qoe le Code 
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Fihèdé^e' ^rait àhsevré dans ses étals. Les 
ftiidSês satit trè»^atlË»(È^és à biirs loii et à leurs 
«saigisfè. Lâ^ téVôlte sui>^it de pt*ès lés murJ 
ttiuMS. ^e 8 juillet f ^6^ , Piètre ftit déttôtié; 
et CaAéri^ iyrôtlafitiéè ii!»përâtf*i&è détbutési 
tes Russes. iPëu et jours aprài Piétré (bt 
éttiatiglé è&bs sa |>risoti. La suppression totaîtt 
d«S tefib^tiôHI^ ridicules dôht il était l^autëùt' 
fit regarder comme un biettfeît la mort titf-i 
ktite <{ue lés conjutés lui firent subir pAt les 
maitis^ie Ùtêf^oite OrleF, l*un d*îs frères de l'a*^ 
HiaUït de Catherine. C'est âtfat à la gatânterrè,; 
à lâ^ fétôtle et à Vassasstnat que Ik Russie est 
l^^tablé du règtie d^ine femme qui à su? 
fj^iK^^soik peuple un des plus redoutables 

* Bouée d'un génie Vaste et tftine fferttiettf 
au-'âêssiis dé Son stxe ^ X^at&erine se ^t ûb^ 
étude pmHieuliète dé ce qui peut plaira â'sèS 
sujets. L^indolence d'Elisabeth et la pusillani-' 
niité de Pierre III sôtat remplacées JJat une 
ddmÛiistraHon'Vigou^étîse^ grande et ëcîairéèi* 
Lei) ànancèS, la tnkHtie et Târméè silbîs^ebt' 
des Htorméé uttlel, àret cette sagesse qùf 
inspire la ttiû&kticé. Catherine ptofesse hàîl-* 
teinent le pkte gtànd'respect pour lès inoeutS, 
les goûts et lès nianièlês de sa nation^ elle' 
accueille le» étrangers ût les paye généreuse*' 



ment, mais elle se garde bien de leur dofttter 
la supériorité sur les Russes. Ceux-ci, fiers de 
posséder la confiance de ^ leiur scmTeraine ^ 
adoptent avec joie les institutions des autres 
peuples > lorsqu'elles spot avantageuses au 
corps politique^ Lé déyouement des Russes 
pour la gloire du trène ne peut mieux être, 
comparé qu'au zèle de Catherine pour la ftoif 
périté de son empire» 

. Cette souveraine augmenta ses états des 
gouvernemens de Polotzk, Mohilef, Minsk, 
Podolie, Bratslaf , Courlande , Wilna« Slonûn» 
Tolhynie , Vosneseusk , Tauride , . de» eon-« 
g^ues du Don , des cosaques de la mer Noâe 
et de la Géorgie. On estime qu'elle a ùàt bâtir 
deux cents villes , et qu elle a. acquis dix 
millions de sujets, dont environ six millions 
proviennent des trois partages de jLa Pologne*^ 
Rien p'a résisté à la politique de. Catherine, 
et ses armes ont été partout triomphante^: 
£;lle a &it trembler le Grand ^ Seigneur jus- 
que dans son sérail ; elle sut «e £ûre oraindjoe 
4u roi de Perse et de l'empereur de la Chine, 
lies Tartares eux-mêmes forent jaloux .de. 
posséder son amitié. Tous les amis de For* 
dre furent très-affligés .par la m^iH^t de Ca-* 
therine, arrivée le 6 novembre 1796;^ elle fiit 
étoufiëe par une attaque d'apoplexie, à l'âge 
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de soiicaBle-sept ans, et après, en avoir régné 
trente-quatre. 

Telle fiit la fin de la plus grande femme 
qui ait jamais régné, si nous en exceptons 
l'illustre Elisabeth /la fille dé Henri YIII, qui 
.avait été peur le seizième siècle ce que Ga^ 
therine fut pour le dix-^buitième. Ces deux 
puissantes souveraines se sont placées à. côté 
des plus grands bommes , par leur courage 
d'esprit, Tétendue de leur génie, la profour 
deur de leur politique, par une économie 
exempte d'avariée, et par leur habileté à se 
concilier Tafiection de leurs sujets. 

On a reproché à Caiberine le meurtre de 
son époux > parce qu'en l'apprenant, au lieu 
d'éélaterèn sanglots, elle resta tranquillement 
à table, et finit son dîner avec le plus grand 
cahne. Elle, méprisait trop Pierre pour croire 
5a mo^t nécessaire à sa tranquillité , et elle en 
avait été trop niai traitée pour accorder des 
laçmes à l'homme qui voulait la répudier piour 
épouser la comtesse de Woronzof. Pourquoi 
l'immobilité du front de Catherine servirait*- 
elle de preuve contre elle ? Il est bien plus, 
probable que , si elle avait été cou|>able du 
crime , elle aurait affecté uiiiair de constewa- 
tion et de douleur. D^aiUeurs la voix puisque 
absout C9*jtb€xinf9 et la voix publique sç trompe 
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i^spément. On ne peut reprocher à cette prin- 
cesse que son indulgence envare Fassasaia , 
et c'est à lamour qn'efle avait pour Vaine des 
Orlof qu'on doit attrilHiçr eette iiûblesae^ . 

€atberine avait deux règles de conduite , 
dont ^e ne s'écarta jamais. La première ^^ 
9 qu'il fallait désunb se» ennemi&v.^ et la se^ 
eonde , m qu'îl fallait^ ètc^ ooiisliuit dana ses 
» projets^ iK On lui a souvent enl^ida dire ; 
» Il yBXLt n\îeux pial fitite que cte changer de 
3» résohftioft; il n'y a que Icfs sots qmi soat 
a indécis ». Son fila hérita de aon trône ^ mais 
non de sea pirinmpes. Mal partagé d» sort^ 
Faul I**^ avait passé quarante ans âoigné des 
affiÔMS de l'État, ne sfoecupant que de$ régi^ 
mena doi|t aa mère lui avait fait paésent. Il se 
moiMira ler digne Gi» die Pierre IQ, ^i leur 
étant* l'haliillemeni; russe , pour j subs^i- 
toer eekû dea frussiena Les eonrtbans se 
liMquèrent du gi^andj duc, qui dissimula : 
mais à peine lut«>it revêtu du pouvoir su^ 
pvéme , qu'il lorça- les railteura à adopter ce 
-dont ila s'étaient moqués impunément sou^ 
la i^rotection et peut-être même du consen- 
tement ie CalheriAe. Toute l'araMe fut habit^ 
iée à Fisillemand^ Ce prince MibMa que tes 
sotUveraÎAs, surtout en^ Rusais, d^d^nt lâcher 
dfi conserver l'altaehement de ïtkww^ée. Celte 
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faute fut capitale,, Il traita les particuliers 
çomxue les $oldat$t ; il exigea que 8e$ yglqot^ 
fus&çut pouQtueUemeat «uiviefik 

Parmi les. uQiiil>reuses viotiiiuefi de soi» huc^ 
xneur bizai?re et çhagriM^ on ài^iingm la 
Êuueux Suv^row ^ ÏAfèr^è^l de so]% aîètle t 
Suvarow l^lâcaa bautemeat le$ miiQValîftiis: de 
Paul^ qui ea.fut très-piqu,é^ Ce prioee le dts*^ 
titua, et Teuvoya ea e^lji^^qi^'à ce qu'A fut 
demandé pa,r VSmpereur d'Autriche > pour 
coixmwider Tarmée ^usUc^r^sM qui devrait 
opérw eu UaUe eu 1 799. Snyarow reecmqmt 
l'Italie » lujakî il échoua esi Suîsa», perce que 
sçs coUabwateurs» J£r]ou9i de la gloite dont 
«'^tait couvert ce guemer $iir lee tut» de la 
Trébia et dans les plai«ie$ de lïôvi, prireat 
des dîspQsiiious qui firent atorter k plan^ 
général pour forcer Miis^éia^ à rentrer ea 
France* Le vainqueur de M^^donald » de 
Moreau et de Joubert». Suvarow, rhonnEeur 
de sa nation et l'idole de Tarmée russe « fut 
disgracié par Paul pour ua revers dont il 
était innocent : il en ai^ourut de cbagrin. 
Quelques iuAtans avaiit sa mort^ Alexandre j, 
aujourd'hui sur le tr6ne> vm^ ce héros pour 
le dédommagji^r de las^Tàrifeé de P^iol, eii. lui 
exprimam: l'iAtai^ement et k Téoération dont 
Théritîejr préâfomptif du troue des czars était 
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pëfiëtrë pour Tun des plus fidèles serviteurs 
de la grande Catherine. Cette démarche noble 
et généreuse adoucit les derniers momens de 
Suvarow , et le confirma dans la haute opinion 
qu'il avait conçue des qualités supérieures de 
ce jeune prince. Doué par la nature d'une 
perspicacité étonnante , le guerrier mourant 
recueillit ses forces pour se' jeter au cou d'A- 
lexandre y qui Tembrassa comme son ami^ 
Suvarow lui confia ce qu'il pensait pouvoir 
contribuer au bonheur de sa patrie , en l'as- 
surant « que la Providence l'avait destiné à 
» porter l'empire russe à un plus haut 'degré 
» de prospérité - et de splendeur qu'il ne 
00 l'avait été sous Pierre le Grand , et même 
}» sous Catherine II ». . 

Lamort de Paul, en 1801 v plaça Alexandre 
sur le trouer ce prince est né le ^3 décembre 
1777^ il fut proclamé empereur detoutes les 
Russies le 24 mars 1801 ; il avait' été élevé 
sous les yeux de la grande Catherine par 
des gouverneurs de son choix ; son,' père^ alors 
grand duc ^ n'eut aucune influence sur son 
éducation. Alexandre ne tarda pas à vérifier 
la prédiction de Suvarow : le jour de son cou- 
ronnement^ qui eut lieu à Moskou le 27 sej^- 
tembre iSoi , avec une solennité extraordi- 
naire , fut signalé par un ukise portant ex^mp^ 
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tion du recrutement et diminution d'impôts; 
les individus arrêtés pour dettes furent mis 
en liberté 9 et il fut accordé une amnistie gé- 
nérale pour les déserteurs. Alexandre or- 
donna au sénat plusieurs dispositions favo- 
rables aux exilés; ni fit adopter dans tout 
Tempire l'uniformité des poids et mesures ; 
il autorisa la noblesse à faire le commerce 
en gras ; il perfectionna l'administration de 
la justice. Pendant les quatre premières an- 
nées de son règne il prouva aux Russes 
qu'il était fait pour leur procurer les beaux 
jours de son illustre aïeule ; bien persuadé 
qu'un gouvernement n'est jamais vicieux tant 
qu'il convient au génie national , il chercha 
et réussit »comme Catherine à obtenir Tap" 
probation des Russes et à gagner leur atta- 
chement : malgré cet âge où la violence des 
passions et l'attrait du plaisir font commettre 
une foule d'inconséquences dont l'odieux 
est toujours effacé par l'éclat du sceptre , 
Alexandre montra par toute sa conduite que 
son bonheur consistait à se servir de sa raison 
et de sa puissance pour rendre ses sujets 
heureux. Paul avait rétabli la paix entre la 
Russie et la France; soii fils la conserva aussi 
long-temps que les intérêts de l'Eurppe ne 
}ui psgrurent point coçoipromis. 



(a6) 

. Le gouveirnement français n'avait cessé , de* 
puis la paix d'Amiew, de faire des préparati& 
immenses sur ses c6tes pour effrayer l'Angle- 
terre par la crainte d'une inyasion. Le succès 
de cette opération aurait réalisé le projiet chi* 
mérique d'une monarchie universelle^ pois-^ 
qu'à ses nombreuses airmée» de terre la France 
aurait réuni le^f flottes anglaises qui mai-» 
trisent toutes les mers ; dèsrlors la Russie n'au-^ 
rait plus été qu'une vaite proftince de Fem* 
pire françsàs* Alexandire se concerta avec 
r^npereur d'Autriche pour conjurer l'orage 
qui meiiaçait la puissance qui, par ses avan- 
tages physiques et ses ressources politiques^ 
peut seule défendre efficacement l'indépen* 
dance respective des peuples du continent. 

La fausse politique de la Prusse gâta tout : 
Mack fut battu à Ulm , et Kutusof à Austerlitz^ 
tandis que le prince Charles aci^urait dç 
l'Italie pour combattre Bonaparte. La paix 
de Presbourg suspendit les hostilités entre 
la Russie et la France; mais Betnaparte ne 
pardonnait pas à Frédéric de l'avoir menacé » 
tandis qu'il était aux prises avec l'arnoMée aus-* 
Iro^rusae en Moravie. Son influence dans l'ar- 
mée prussienne exalta tellement toutes les 
têtes ^ que le roi fut pour ainsi dire forcé à re- 
noncer à son système pacifique. L'Europe fut 
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étonuée de yoîr les. élères dn grand Frédéric 
se bercer du fol espoir de lutter avec la seule 
sam^e prussienne contre cette armée française 
qui venait d'ajoéantir, dans la campagne de 
^8o5 , Télil» des armées russe et autrichienne. 
La bataille dTJéna , gagnée par Bonaparte 
le i4 octdire 1806, fut très^fataie aux vain'* 
queura de Rosfaach^ l'ouvrage du grand Fré< 
à^Q aurak été renversé de fond en comble , 
si Tempereor de Russie n^eût marché au se-^ 
cours de Frédértc^nlliataae , roi honnête» 
homme , leplusintrépîdie soldat de son armée; 
mski& politique trop confiant; sa coopération 
un an plus tôt aurait forcé la France à prendre 
la ligne du Rhinpour sa frontière d'Allemagne*' 
liés batailles d^Eylaa et de Friedland déter- 
minèrent Alexandre à négocier : séduit par 
les brillantes promesses et aurtoul par Tap- 
parente modération dé son vainqueur , il con« 
dut le traité de Til^t; il déclara la guerre à la 
6rande-«Bretagne ; et, lorsqu'en 1809 l'Âu* 
triche courut aux armes pour rendre Tindé*^ 
pendanee aux Allemands , une armée russe 
eut. ordre de marcher en faveur de Kapoléon. 
' Quand la paix de Vienne et fe mariage de^ 
Bonaparte avec l'archiduchesse Marie-JLouise 
f&urent placé la France à ta tête de toutes les 
|»iis9an<se8^ du contio^t, la Bxissie fut tr^ité^? 
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aussi cayalièrement que si elle eût fait partie 
de la Confédération du Rhin. B n'y avait pas* 
un moment à perdre pour secouer un joiig^^ 
aussi humiliant que désastreux ; Alexandre ré* 
tablit ses. relations amicales avec TAngle- 
terre j l'armée russe £iit portée au complet. 
Le cabinet de St-James se procura en iBio 
le plan de Bonaparte pour rînvasion de la 
Bussie ; il fut de suite communiqué au gôu- 
Ternement russe avec un plan défensif, basé 
d'après celui queb4ls ^nègres avaient suivi en 
jSq% à Saint-Dommgue, quand ils brûlèrenti 
le Cap , ne laissant que des décombres et de»; 
déserts entre la mer et les morues dû ils avaient 
construit de forts retrauchemens. 

JQ fut recommandé à la Russie d'avoir six 
cent mille hommes prêts à entrer en cam* 
pagne: dix corps. d'armée de chacun qua- 
rante mille hommes devaient être placés» les, 
cinq premiers entre le Bas -Niémen et la: 
Dwina;lés sixième, septième et huitième de-» 
valent être placés en échelons, de Crodno à 
Minsk , pour menacer la droite des Français ; 
les neuvième fet dixième, composés des troupes 
les moins aguerries y devaient observer 1 s Au- 
trichiens : ces dix corps devaient manœuvrer 
en retraite et détruire les magasins jusqu'à 
w qu'où, eût ^tiicé l'année française sur le 
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dtamp de bataille ou trois lignes de redôu*^ 
tes, disposées avec art, devaient paralyser 
l'impétuosité des Français et les talens de 
Bonaparte et de ses.généraux. Quand Tarmée 
d'invasion, après avoir perdu Félite de ses 
Croupes , voudrait se retirer sur ses dépôts , 
tant pour se reefuter que pour se reposer ^ 
les cinq corps placés sur sa droite devaient, 
|)ar des . marches rapides, se porter sur ses 
oommunioations et la forcer à mettre bas les 
^arm^s. Le premier corps russe , formant Fa- 
vatit-garde, devait être composé de deux di- 
.visions d'infanterie de douze mille hommes 
^chacune et de Siçize mille: casaques; il devait 
prendre position sur le ïïtémen , entre Tilsit 
^t Kownp. Les 4^WLième , .troisième et qua^ 
^ième corps devaient étre;étàblis à la gauche 
du premier daos la^ direction de Orodno. Le 
4cîpquième corps, destiné à servir de réserve, 
devait êti^ o^jnposé de (vingt*quatre mille 
igrenadiers, huijt .mille dragons et huit mille 
■cuii^^eri: :il: devait être cantonné. dans le 
voisinage^ du tenrain cjioisi pour livrer ba^- 
taiUe , de maiiière k pouvoir, se réunir très- 
prompteiQeAt ^ et décider , par .une vigoureuse 
attaque , la viètoifft en faveur des Russes ; il 
devait être mis à la^disposition de l'Angleterre 
une force de quatr^ivingt mille hommes , dont 
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0oixante milk iaiitàssiiis , (|ttdlt^ mille ^eui* 
rassiers et le surplus cosaque» ^ dragons et 
artilleurs. Soiii^mte mille htdmmes devàtent 
être placés «u nord pour oouvttr k Fiûlaiide^ 
«t le même nombre au «ud de Salut*P<^^èrs^ 
bourg; ces cent iriûgt miiie iiommes detaieul; 
(être pris dans les troupee de noutelie levée. 
Toutes les autres frontières de là Russie* de«* 
valent être oonfiées à la garde des milieek 
des gouv^nemens "Voisins; tous les eflbrfo dé 
Tempire devaitiit être dirigés «teâjlculës poiofi' 
disperser la grande armée de Bbnaparte, son 
vérilable et unicfae appui^ puisqu'il disait sou- 
vent avec Saljuflte : ïmpe^m 9êmper iiséeimt 
artibus n^neMt fuilms initia pMmm ei^t 

L'armée dont l'AngleterM devait dispose^ 
aurait débarqué sur les cèles de nianee , lors^ 
:que Bonaparte avec sa garde hd^ériale' sé^ 
xait arrivé ail centre de la Russie , à plus dé 
MX cents iiouesde la fra^ice. Une '^ui^e •expé- 
^itiouycotopoiséede troupes anglaises ^ aurait 
iété jefcéà sur un joutsre pc^bt des eéléS de 
-franœ^ etice fieos: armiées auraient Êâi leur 
jonction sur les bauteuis de Moiit»yarft« et 
de SaiutHCkmd. Un prince de -là famille d^ 
.iBourbons , ou Louis XYHI ItÉi^méme^ aurait 
^été invité à prendre le commandement en 
dief de ces troupes desiiûées ii i^eeonquérit 
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le trône 4e se» pèvM. Je sais ^*otk me dira 
que le plaui éuil tto^ vta&te pour reèevoir son 
ea^écution , 4 t^Mtte'de la gratode quantité de 
cavalerie qué^evak fournir là Russie; On n'ob^ 
tient '^de glands ^résulUits qu'^avec de grandi» 
moyens. Toute la cavalerie de'Frant:^ se trotr^ 
vant en Espagne ou dians le Nord , on aurait 
pn ne prendre que «deux ou trois mille che- 
vaux ; Sesaulres <:avaliers auraient été fournis 
de chevaux aurais 'OU français : mais toute 
la43aTalerieâMQandée était indispensable pour 
les JdpémtionS' ultérieures. I/es paysans fran- 
çais ont eu d^rtout temps tm tel respect, ou;, 
^l^mv mieux dire V ^^^ ^^ grande crainte de là 
^a^leriè., ^'ùn sfeul régiment 4e tîètte aricne 
£aât plus d'effet pour maintenir Tordre que 
ttms ou qùati^ régimens d'infanterie. Cent 
tM^le alliés «dans Paris auraient encouragé 
tes'^bilanâde cette capitale - à Ùâre édatét 
I9)!re}i]^nt tout lékv àm<mi^ pour l'atïgàèteïà^ 
tnilie des Éoâdiom. Si donc les mesures p»> 
posées danslie pikklx remis au gauvememfeht 
aso^is en t^fO avaient ^té scifûpnltetisemeni: 
adoptées, L^Sea-e^ àilrait été déUtrèc^^ t8t± 
i^s justes èrbi'ÉftèS qn^ lui inspirait l'espï^it 
4e tHHivêau^ qui avait élevé et qûi^seûl maiii- 
tenait la nônveltè tnaisoni de Fi^tîce. ^ 

Mais c'est en déroulant it tàbleàur &â:èkr'èt 
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la campagnç la plus mémot*able qui ait jàmait 
eu lieu , qu'on jugera que la- né^ygence dt^ 
gouvernemeq^ a été miraculeuAepient sup^ 
pléëe par la justice de la Providence , qui a 
vengé de la manière la plus éclatante Ito mal-*^ 
heureuses victimes si impitoyablement égpt^^ 
gëes à Sar^gosse, à Madrid, à Tarragonei 
àBorodiqq et à Moskou. Il est pénible ^ j'en 
conviens ^. d'écrire de telles horreurs. Le.lec» 
teur frémit encore des aflfr/efui^ n)^iasaerea:dojlt 
l'Espagne a été le théâtre , et.d0i^ j'ai.tàobé 
de dévoiler toute Tiniquitié^^ parce qu'il n'^l 
pas permis d'adoucir l'histoire ^ qvii, dans#on 
langage d'autant plus terrible qu'il estéter:^el> 
reproche à BQ]iaparte la m^rt de plusieurs 
i^illions 4'bommes. Parfois^ mai$ trop rai?e^ 
anent, je troirve quelque. o^^^^n de .renih^ 
justice a^x« qualités .supérijeur^ ,de Qe cfO^Br 
^uérant^ jq pe^ns avec.^^ixuêai^ fi^andhÂiê 
.*»5 yert\is, e^ sçs crimes. iJ^yi^si^iit, les peiges 
sanglantes^ d^, cette histoire, is^frir à VdLméièQr 
cation de Ift génération préseflt^ et à l'iASr 
tructipn des Siècles à y^ifj <Qe d^ux e^^HW 
pe^i^it seul ^^£ourager Ip philosophe à faine 
les plus; pénibles. efforts pou^:^ri^acher la.yé« 
rite de ces rapports capti^ux^ sibienjoalcuM^ 
pour tromper les peupl^ ^âa^çr* les mor 
xtarques y en , leur représ^^u| :^çomm.e des 
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bienfaits du Ciel ces scènes épouvantables où 
six cent mille hommes s'entr'égorgent avec 
une férocité inconnue aux tigres eux-mêmes , 
puisqu'ils respectent leur propre espèce. 

Alésante, averti à temps des projets de 
son grand ami y comprit que toutes ses con- 
descendances ne tendraient qu'à ruiner ses 
sujets; n prit le ton de dignité dont n'aurait 
jamais du se dépouiller le successeur de Pierre 
le Grand. 1\>us les ports de la Russie furent 
ou Yçrts aux Anglais avec des précautions qui 
indiquaient , non la crainte de la France , 
maiflf le ^ésir si louable de maintenir la paiic 
du conlÎR«nt , sans négliger les moyens que 
fourfiisliait lie masque d'un pavillon étranger 
en faveiy: du commerce^ la principale base 
de .^a {9'ospérité des empires. 

Ii!6s ^pvinces limitrophes de la Prusse , 
de la l'ologne et de la Galicie furent les ren- 
A^z^vQ^s de l'élite de toutes les armées rus- 
se^* Q^and Bonaparte, qui désirait la guerre , 
réUnil^ii la France le duché d'Oldenbourg, 
Aljtqealodre protesta solennellement contre 
ce^e .Violation du droit des gens. Une armée 
noinbi^iiQe et aguerrie par les campagnes 
dj^%$ d'Allemagne et de Turquie , était là 
pourHppnyer les justes réclamations de son 

S(ùiv#ain. Cette attitude fière étonna l'Europe. 

' r^ . 3 ' 
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A ce premier sofitimeiit suceéda cdtii de Tad^ 
miration ; ipais op eraignait que des projets 
si l:^obles ne «r'éylineuisseBl deTant les arméM 
de 1^ frspof îi^pdie de toute ritaUe ^ et se^ 
90ndé^ p«r les Pfuasieàa^ les Polonais et les 
Awtriebiena* 

Pfptiîs quei Beinapàrte s'iteiit «nparé dé 
fm%iai\é% U ayait eii Fhabiteté de n^avoît* que 
des ^Hefrea meoeasivea, ohaque natioa^ par 
jkn Ipionbeur ineoaceyahie , ne rattaqUMt que 
quand Tautre ^vait été forcée de se retirei^ 
d^fc f>bamp de bataîBe* Dans sa guerre c0ntré 
la ï^usi^ie \ il pouvait diaposèr des armées dé 
tout le coatiaent ; au;$si ne douta«t-il jamais 
df pkcer mn frère Jérôme sfu* le irèae de^ 
emrs. Il aurait dû se souyenir des iniprédàw 
tiens dont il fut aeo^iUé en Égjsple , et |uit<nrt 
^W^ a^m tetàuv de Ssyrie au Caire^ apf^ sa 
luoesle e^péditioB. devant Sain^Jean-^d'Aer^*^ 
lie Français n^aime pas à faire la* gtiei^i>e en 
^i>anee , parce qull est privé des doi^eurâ 
q^'au se procure en paya ennemi ; il se bai 
par xaanière d acquit j il n'a pas sa gaieté^ Ha* 
IttJpeUe. £n AUeitiagne et en Italie ^ où il peas 
iiiyrç s^ns rien payer, 41 est dans sa véritable 
sj^bère. La ][(:ussie ne présentait auooft de^ 
aviantages qui endouragent tes soldats âcdoii* 
tumés à Vivre de réquisition ^ puisque Boiia^ 



(35) 

fati^t â loftijouri» i9àt h guerre isans autrèé 
matff^insk que les grinces et le« greniera <ks 

' MaU lea Rwâe^ ^ depiib Vi»Ta$ion de CkM* 
les Xll<, 9iv^at appris à enfouir lews graina 
peiir les s<Histraîre à la rapacité des soldats. 
D'ameuors ce pays eat trçs- pauvre > coopppajr^ 
4 la ^uabe et an MUsmaâs. A ees tixeoavé^ 
niens nous ajouterons le dégoût si pronopc4 
des Fiaa^^'pour tout ee qvi ^st e?(pédition 
lomtaipe , soit par teirç, soit P^r met ; et l€uc 
caractère qâust^ue doat las sfûlU^s» dabor^ 
mordaptes , prpduî^^t IHndi^çiplinf kt le tu« 
œulte , légitîipés en appfiFfnçi^ par le manque 
de subsi^t^qief^ çt Vab«ndon de la ^rict^ire^ 
Çcmi^exkt <m f^oiisîd^ajti§«s si piiipaante^ 
édaappèri^n^lles à Bonaparte, qui #e âat*^ 
tait de connaître si bien U^ nation doBt C^ar 
^ dit aireo up sens très-prof^cn^ ; Q$f^ 401% 
^jdeur à ^nfrepr^ndr^ n^étais é^^lé^ qus pur, 
Sft pwomptitude à se désunir dé ^^s desseins ! 

loL RussiiQ devait êtr0 sittaqu^e eR iSu, Bo- 
napartfi avait coni^ son pten à. un de ses fa-n 
voris, qui I^ eommuniqua à un aini dqnt il ne 
suspectait pto l'attachement à la esuse des 
Bourbons. Kappléon devait partii? de Paris 
quelques mois après les cQuqhes de l'imp^ra^t 
trice Marie-Louise, et placer ce précieux dé^ 

3. 
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|iôt à Vienne , SOUS la sauve -garde de son 
beau-père François. Mais ses agens lui ayant 
appris que l'empereur Alexandre était eti me- 
sure de lui résister, il eut recours à la ruse 
pour- gagner du temps. Il quitta son arro* 
gance habituelle , parla de fidélité aux traités , 
de liberté des mers , et du bonheur des sou- 
verains du continent, s'ils continuaient à vivre 
en bonne amitié» 

* Pour mettre le comble à son système de 
dissimulation , lorsqu'une armée de quatre 
cent mille hommes s'organisait pour marcher 
contre la Russie , il fit faire des propositions de 
paix au gouvernement anglais. Son ministre 
des affaires étrangères fit parvenir à lord Cast* 
lereagh une lettre remplie de grands mots, 
vides de sens , ou entièrement injurieuse 
à Bonaparte , si on veut en faire l'applica- 
tion avec impartialité , tant pour les insultes 
que 'pouv les prophéties^ Je ne citerai que le 
second paragraphe de cette lettre ; il peut 
servir à en faire apprécier l'ensemble : « Beau- 
f) coup de changemens , dit le duc de Bas- 
» sano , ont eu lieu en Europe depuis dix 
» ans : ils ont été la suite nécessaire de la 
» guerre qui s'était allumée entre la France 
» et l'Angleterre. Beaucoup de changemens 
}!>- arriveront encore, et ils résulteront de la 
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9 même cause. Le caractère paTtjUtuKer que 
» la guerre a pris peut ajoutear à» Tétendu^ 
» et à la durée de ses résultats. Des prin* 
D cipes exclusifs et arbitraires ne peuvent 
» se combattre, que par une opposition -sans 
» mesure et sans terme, et le système de la 
j> préservation et de la résistance doit avoir 
» le même caractère d'universalité , de per- 
A sévérance et de vigueur »^I1 était difficile 
de tenir aux alliés un * langage plus analogue 
à leurs sentixxipns, et plus conforme aux Té- 
sultats qu'ils ont obtenus. Ils ont prouvé 
à Bpnapaite^ non piar des .bravades, mais 
par des :hati ta faits, que la leço^ de son mir 
xiistre leur avait été profitable^ . 

!t*a réponse de lord Caatlereagh fut courte ^ 
xnais remplie de fermeté et de modérationr. 
Sa Seigneurie dit^ au sujet du paragraphe 
que j'ai , cité;.; « Quant au caractère parr 
y> ticulier que malheureusement la gueire a. 
;» pris „ et au principe arbitraire que Votre 
» Excellence. dit avoir été adopté, tout en 
xi niant que ces maux puissent être attribués 
31 au gouvernement anglais, je^puis;assurer' 
» Votre Ewellence que son Altesse royale le 
» Prince régent déplore sincèrement leur 
» existence 9 parce qu'ils aggravent sans né- 

» cesfiité les. calamités de la guerre , et «p^^ 
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j» son pittft ardent désir ^ èott quUI sbit en 
9 pan ou ea gueirre avec U France , est de 
» voir les relations etiire les îdeux pays téta^ 
» bties s«ir les pdaikcipes qui oakt été sniYÎs 
^ d^ns des teoips antérieurs ». Les négoeia- 
lions esL rest^reht là par ié siteads du goui^er- 
Bernent français , ^i n'avafak en en ^raé ifue 
-de prouver aux miallteuFeux liabitans de la 
£raiu{è que les A£aux ooea^kméa par fat 
fcierre ^devaient être àttriixtés à l'ULnglefelrre, 
tandis iqu'ilsiiWaieolid'tanitre Wtttee'<|ixe i'tnh 
«atiabie Itœbîdon de Napoléon. 

Les mois de mai «t de juin se passèrent à 
parlemenber^ uniquement pour la {ûfMne de 
la part de la Franeèt, pnisifue touit ^en* pro- 
«dimant lé plaa ^raad îd^r de me point en 
«Tenir à wam rupture , ses ^ittûiiées^e dirigedifenH 
urèrs les £tonl»èrts ^ if empire tvmt^ I^out mi 
-ciHxtraiDne ^ rnnpereUr Alexandre >nê i^t pas 
«atrer tin sénliioanne en Pru»s^, m «ur le 
teterkaire du iduiçhé de Vansovi^. Ce pmiee y 
idésiîftât dtmn» k TSurope «n témoignage 
QMSlbaiiltique de sa lo^^anté et de som 4ésir 
id^iâpai^ner à L'hiunanité k& maux doiu k 
^lusiTO iaiiiieiâuafçaât , ctt^niia ii&onfixcellehoe 
te coÊodae^e Itemanaatr «le èon^wiimcpiçr se» 
ifitefidions pacifiques $m gow^trMm^fiiA finn- 
'^îs. il est dit dans ce^tle ^tiote lâiAiUétieHe ,, 
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to dftte de Wilna, du t^ mai l#i2> « que 
9- Vi^mpetitaT Al€^ftii4re ^ tëtijtitifs fidèle à la 
» tè^e d9 coxidttit^ q^'tl é'e^l iti^tHiëhlemeni 
m ineéé i Umy^ta^B petké^étSilAt dààs sbtt sys-» 
9 tèmiô pUrâmcnt d^ âëfëdâje , idujoùf^ ehfiii 
9 ^s modéré à Itiesiif'ë (|uè k déTeloppc-" 
m m0iit de ëeà fareé«( le filèl déttàhia^ I fùèmé 
» de i'epousscir tefi; f rëléâtkîiié que l'ôh ^oùr-^ 
j» rait ^jt^v^l* itoMrè Ie« ihféi^êtë dé sc^ù empire 
9 ^t la dignité de dâ ceuréinhè ^ àe borh^ à né 
1^ à'attaob^t Ififay ¥âed dé là paix ^. 

Les plul ftt^ettâ j^aHîé&iiè d6 ÊdtiapStfe Se- 
ront forcés de convenir qtié J8ltiiaîsîc|ù<* faVorf 
ne d^kyjTâ Ifi m aghàâidiité dé ton auguste 
liT^iL Lm nfVei^A ëtiêèi*<& rééèrisi de i éa6 et i S(x^ 
ne iul&r^iW pcAâi l^dilf daei'tniher Alétan^é 
à suf^GMtr ptué lé^g^eÉttp^ le |ptig humîlkni ' 
de l4Ptaâ^; Hat ait été ttùiàpé dâns( seà eôù- 
fièils^ âOtânl qtië £iîblénièilt éëcoilâé h^t àëi. 
albôs. Élpflâé d'#t)3ir Vu fuir les bfàTeÀ légiôùi 
£dsÂ#S ^di, ëoUh iés géùéi^atùx de Câthériiïé i 
tie âl^tâiêâf (|^VaîAei*è 6il Mourir^ Alëiaùdré 
étudié Im iâû^éé , les ÉQto jéùÀ et lés^ rëàultàti 
q«i âvékflif ténéù si glcnîèu^t lé i^ègne de éôH 
mn^trééSetde. Il vél^tîfië Ié!s efteiîts dé ses au- 
nisânefs, ^ iHèfjètlé «iiieiiliàli^é qui k tetiiit &ôni 
Une tutelle feéMéuée, il iétdâîie utiè |^uerré 
désastreuse âv^é !a Turquie ^ et il renoue son 
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ancienne liaison avec le gouyerneineâi' an- 
glais , qu'il reconnaît enfin pour être le pro- 
tecteur naturel et indispensable de tous les 
peuples, du continent. Il connadt tou& les- daLn- 
gers de la lutte qu'il va soutenir. L'Autriche ', 
la Prusse , l'Allemagne , la Hollande , toute 
l'Italie et la France, qui seule s'était déjà mon- 
trée 5i formidable , sont réunies pour forcer 
Alexandre à fermer ses ports à l'Angleterre^ 
Tant de forces sont dirigées par Bonaparte , 
si habile et si heureux dans presque toutes 
Sj?s entreprises, depuis qu'il était à la tête 
des armées françaises^ 

Qui n'aurait cru que ce vainqueur d'Ans- 
terlitz , d'Jéna et de Friedland, secondé par 
les généraux de Frédéric et de François^ allait 
écraser du premier choc l'armée russe., consir 
dérablement a£faiblie par la guerre impc^i* 
tique qu'elle venait de; soutenir contre les 
Turcs ? Mais Alexandre a pris son parti en 
grand homme : il veut être libre et pouvoi» 
rendre heureux ses sujets, dojat l'amour lui 
garantit qu'ils sont prêts à seconder ses nobles 
desseins, ou à s'ensevelir avec leur père chéri 
sous les ruines de l'empire , plutôt que de se 
soumettre plus long-temps aux ordres tyran- 
niques de Bonaparte. Le prince Kouraki^ 
reçut l'intimation de faire au gouyernemenf^ 
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frfttiçaîs la signification officielle des dernières 
volontés de l'empereur Alexandre. 

Son Excellence fit remettre au duc de Bas- 
sanô une note en date de Paris , du 3o avril , 
dans lac^uelle il est dit : ce II m'est ordonné de 
D déclarer à Votre Excellence que la conser- 
3» vation de 1^ Prusse et son indépendance de 
3» tout' lien politique dirigé contre la Russie 
» sont ifidispeasa]>les aux intérêts de S. M. I. : 
» pour arriver à un véritable état de paix 
» avec la France , il faut nécessairement qu'il 
» 4y ait etktve eUe et la Russie un pays neutre, 
» qui ne soit OQcqpé par les troupes d'aucune 
^ des deux puissances ; que comme toute la* 
» politique de S; M. l'Empeifeiir mon maître 
» . ne tend :qu'à établir des sapports solides 
» et stables avec la France, et que ceux-ci 
» ne' sauraient subsister, tant que désarmées 
j> étrangères continueront à séjourner dans 
x> une telle proximité des frontières de la 
D Russie ; la première basa de toute négocia*» 
» tion ne peut être que l'engagement formel* 
» de l'entière évacuation des états prussiens 
» et de toutes les places fortes de la Prusse , 
» quels qu'aient été l'époque et le fondement 
V de leur occupation, par les troupes fean-^ 
» çaises ou alliées.^ d!une diminution de la 
» garnison de D^iitzick , de l'évacuatiotLde la 
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» Pomëranie suédoise^ et &un arrangéflienl 
» avec le roi de Suèds , propre à satisfaire 
» réciproquement las deux ooufoiftiies de 
9 France et de Suéde 9. 

Le prinoe Kourakin dkait eii4»¥ttre qu'afiêèi'» 
tôt que la France iiuiiait aooèpié «es prélimi** 
nairea , la Rudsiie c»fiVietidrait d'uâ èjretètne 
de licences^ à l'exemple de la t'ttln^i^, pùUt le 
commerce avec l'AngleterM , et que , relâiiVe* 
meut a» duché d'Oldenbcyui'g ^^ Uû équivd^nt 
convexiable serait ftf3Ge|itë ^i^tl ftrlra^getûeii* 
particulier. A ces propositions^ ^ MèdéréèSdê 
la part du gouvernement russe $ Boiia^arte fit 
demanda à l'ambass^decir s'il 4tdit iâuni dé 
pleins poiiifioûcs pour airéter^ eoiHJure et si-*» 
gner un traité entre les deuit puisdââées, et 
dans oette hypothèse il était reqiiis d'eu 
donner CKiwamuiiication o£&6ieile» Il était ira* 
possible de procéder avec plus de mauvabé 
ibi. Aussi Soin EKo^euoe répôttdiit « que lé 
caractère dont il avait l'faoui^ar d'être revétd 
auprès de l'empereur Napolédfil lui suffisait 
pour tous ses devoirs dîploiaiatiqueS , et que , 
d'après la. «onarnssance pariaite qu'il aVaîf 
des Âutentions ^de l'eDapereur Alexandre ^ il 
proQlettart que tout arrafigéfiient qu'il signe» 
rait serait ratifié par son auguste iMltre ». 

Tant de loyauté mett^ à déeouvert le ma- 
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chîaTélisme •dm cabinet de$ Tuilerks ; k guerre 
ne fut plui douteuse ; le prince Kourakin 
reçut ses ^asse-ports. Bonaparte itpiitta Pari^ 
le 9 niai^ avec Sa Majesté l'itn^ératri^^e Marie^ 
Ldnisè : oetteptinœsae , bièû digne d'un meil*- 
leursort, se M&dit à DrMde^ù^Ue éUt la douce 
satÎ8faatioiider^^n>ir un pèpe pourlebonfaeui^ 
diaqiJKl elle avaitiÉïk iit pluH grand des sacri- 
fices^: l|ue leur pt^tfiière^ntréYïi^ dut être tou-> 
chante ! La petiti&^atte de rUlu^s^ne Matie-Thé- 
i^Be ^ réduite à détenir f é|>ouse d^un aven-; 
tatèet pour «ttpéi^her la destruction de la 
maison de >Lo]^2ânë ^ était pèut^re encore 
plus à plaindre que Tinfortunée pfincesse sa 
tante , q^ la r^évôlti^im de #ranée fk petit* sur 
ni éehaCaud} ait Mi^ins ThoniK^tHr fût' sftbvé. 
i Non <fue ^e prél^ende j6t€T dé 3a défeirenh 
^nr Marte^l^iOtilse^ dotit le dévouement su'' 
Mimre est au-^dessiis de tént ^loge ; mais je' 
cens«â*e avae faîèon lafeiMesÀe dé François, 
qui [pat* ce ntt(l4àgd consolida rusuipateur^ur 
k trône déPrance,^tsedécllitapàr le faille pro^ 
tectemr â^Mir^ des ennemis ^e Louis XTIII 
et 4e sôâ a«gUfirtè famille. Il 4efrt de ^»ger 
de son gëndfe la pi^omesse fanAe&e que, en 
consenti^nt à s^dfn union avec tàie princesse de 
rîlkisttie maisoti àè LbÉràine , là Avance serait 
yeitdue afnx Botirbons, et qu'il se contente* 
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rait de son royaume d'Italie; Aii lieu 
contre Bonaparte, afin de remplir le râle 
de médiateur , François. II conclut un traité 
d'alliance avec l'usurpateur, en date du i4niars 
j8ia : l'article II porte « que les deux bauiex 
>» parties contractantes se garantissent réci* 
3» proquement l'intégrité de leurs territoires 
>> actuels Mj ; et , par l'article III, « elles s'o^ 
y> bligent à se secourir mutuellement dans 
» le cas où l'une ou l'autre yiendrsât à être 
» attaquée ou menacée ». L'article VI exprime 
la volonté des deux, puissances de maintenio 
l'intégrité du territoire de la.Porte ottomanq 
en Europe. 

Le traité entre la Prusse et la France ren-^ 
ferme de. semblables dispositions.; mais, ou 
n'a js^mais douté des véritables sentimens du 
cabinet de Beilip , enchaîné par l'empire deSi 
circonstances. Tous les aetes de Frédéric en 
faveur de la JPrance ne peuvent doiic être consi- 
dérés que comme les complaisances d'un pri-^ 
sonnier envers son geôlier , dans l'espoir d'a- 
doucir sa situation ; François n'avait pas les^ 
mêmes moti& de crainte : une armée d'élite, 
commandée par d'habiles généraux;, l'auto- 
risait à rester dans une attitude imposante 
envers les belligérans; si sa médiation eût 
été dédaignée par le vainqueur^ il eût pu- 
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parler en maître , il aurait acquis une gloire 
immortelle ; tandis qu'en joignant ses troupes 
à celles de Napoléon pour envahir la Russie , 
^il a couvert son règne d'une tache indélébile. 
Quelle singulière reconnaissance pour le sang 
russe versé à la Trebia, à Novi et à Aus? 
terlitz ! 

L'entrevue de Dresde ne servit qu'à con» 
firmer François dans ses bonnet dispositions 
envefô son gendre. Les prières de Marie- 
Louise, €[Ui avait eu sa leçon faite avant son 
départ de Paris , achevèrent l'ouvrage que la 
peur avait commencé après la bataille de 
.Wagram. L'impératrice accompagna son au- 
guste père à Prague , où s'était rendue la fa- 
mille impériale pour s'y réunir avec l'illustre 
voyageuse. Peu de jours après son arrivée 
dans cette ville, Marie-Louise se sépara de 
ses amis et retourna à Paris. 

Bonaparte avait quitté Dresde le ag mai , 
pour se rendre en Pologne; le aa, il avait 
son quartier-général à Wilkowizky ; celui de 
l'empereur Alexandre étaitàWilna. Les avant- 
gardes étaient en présence sur les deux rives 
du Niémen, et n'attendaient que le signal d'en 
venir aux mains. Napoléon^ voulant soutenir 
jusqu'au dernier instant son caractère de du- 
plicité, fit ordonner au général Lauriston de 
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se rendra auprès de Feitipereur Alexandre 
pour savoir s'il n'y a'Vrait paâ moyen derc-r 
venir sur k sommation du prince Kousaliiii 
pour révacuaûon d6$ étals prussiens; cette 
condition, i^'av^it été mise en avant que comme 
essentielle k la ^urçtë dea frontières russes. 
La mission du comte de Lauriston ne fut pas 
remplie, et on refusa d^éoouter tatite pro* 
position qui tendrait i^ éluder les intentions 
formelles de Sa Majesté pour ne point souf- 
frir de troupes françaises stationnées dans 
Hé voisinage de ses états. 

Ce refus de prolonger des pourparlers su- 
perflus piqua Vamour**propr^ de Napoléon ; 
il s'en plaignit hautement ^ et il donna l'ordre 
à son armée de passer le lïTiémen , en disant: 
^ ]>s vaincus prennent le ton de vainqueurs, 
» la fatalité les mtr<iine^ que les de^ns s*ao 
» complissent » ! Pour ne pas déroger à ses 
anciens usages ^ il mit à Tordre de l'armée 
une proclamation d'une composition si eu-* 
rievls0 9 surtout en comparaison des résul- 
tats ^ que nous la rappc^irtons tout entière , 
afin que les lecteurs puissent &nre les rap^ 
procbemens singuliers du comble de 1 arro* 
ganee .avec la plus folle jactance y avec la 
mystification la plus complète que mentiostne 
l'histoire. 
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«t Scâdats, la seconde guerre de Pologne 
A est camtôÉtiééer L» première »*est terminée 
9 k Ftieâiând et à TiMi; à Tilsit, la Russie a 
» juré étemelle àltiânee à la Franee ef guerre 
9 à TAtigleleite } elle tiole aujourd'hui ses 
1» sefi&ene; elle ne veut donner aueune ex- 
V ptiéÉtiotn de son étrange conduite que les 
» aiglee- Ikttiçaîses n'aient repassé le Rhin ^ 
i»v laissant ainsi nos alîiéa à sa discrétion. La 
» Russie eâi entratnée par la fatalité^ sei 
» desiiti^ 4f>h^ëM s'mceomptir. Nous croirait- 
% <He d0ne dégeilérés ? ne serions^nous donc 
3^ plus le« Àoldata d^Austerlits ? elle nous 
» p^aoe eittré le désheimeuj^ et )a guerre. Le 
3^ ehotx ne salirait être douteux. Marchons 
» donc en avant; passons le Niémen; por-^ 
» tOM la guette aur son territoire. J^a seconde 
9 guerre de P^agne sera ^otleose aux armes 
» françaises comme la pi<<emière. Mais la paix 
» que AOi^ eenetuJN^ni portera avec elle sa 
9 garantie I et ttieura tin terme à cette or-« 
A^ gu^^leuse infliiefice qu^ la Russie a exercée 
n depuis einqûânte ans sur lee affiiiree de 
9 rSurope. £n notre quartier- général de 
A Wil^olwizky^ lesift juin 1812 ». 

fid6apaMe avait mal jugé les Russes; il au- 
WH d4 sals0ir que de toutes les nations de 
riuropey iaoa en excepter les Eapagnols , les 
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Moskovites sont les plus attachés à leur- reli-* 
gion , à leurs lois et à leur souverain. Leur 
caractère national, quand il est bien dirigé^ 
çst susceptible d'un enthousiasmé qui enfapte 
des prodiges. Il ne leur faut que des Suira* 
row et des Potemkin^pour les reqdre invin- 
cibles. Les Italiens, peuple eflféminé ; les Fran- 
çais^ nation belliqueuse et polie ; et les AUe* 
mands, mélange singulier dliéroïsme, d'igno- 
rance et de bonhomie, purent être tourrà-tour 
réduits par les promesses et efîfray. es parles 
menaces du moderne Attila. Il faut plus que 
des paroles^ il faut des faits pour persu£tder. 
le Russe ; encore se méfie-t^il de quiconque 
vient lui prêcher la liberté, le fer et la flamme 
k la main. < 

. Si Bpnaparte avait été bien instruit du vé- 
ritable état physique et moral de . l'empire 
russe , jamais il n'aurait quitté le territoire.de. 
l'ancienne Pologne, et cette campagne de 
1.8 la, qui ternit l'éclat de sa. carrière mili-' 
taire , lui aurait conservé le premier rang des 
généraux anciens et modernes, qu'il avait 
acquis par tant de victoires ! mais c'était 
lui et son armée qui étaient entratnès par la 
fatalité \f leurs destins devaient s' accomplir; 
et l'influence russe sur les affaires de l'Europe,' 
bien loin (J'être circonscrite , devait acquérir 
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ûh ^éveioppement de gloire et un accroisse* 
ment de vigueur qui garantissent qu'à l'ave- 
nir ia France sera privée de la prépondérance 
que lui assurait la ligne du Rhin, et dont soa 
gouvernement ne s'est servi, depuis vingt ans, 
que pour se priver, ainsi que tout le conti* 
lient, des avantages du commerce maritime. 
L'empereur Alexandre n'eut point recours 
à la jFatalité du sort , ni à des invocations ri- 
dicules pour se rendre les destins propices ; 
il adressa une exhortation paternelle à ses sol- 
dats , et il implora la protection de l'Être su- 
prême. Voici sa proclamation, dont la sagesse 
fera mieux sentir que toutes mes réflexions 
i'extravagaçce de Napoléon. 

« ï>epuis long-lèmps nous avons remarqué 
» de la part de l'empereur des Français des 
» procédés hostiles envers la Russie, mais 
» nous avions toujours espéré de les éloignet 
9 paï* des moyens concilia ns et pacifiques» 
» Enfin ^ voyant le renouvellement continuel 
^ d'oiïenses évidentes , malgré notre désir de 
» conserver la tranquillité , nous avons été 
» contraints de compléter et de rassembler 
» nos armées; mais alors encore, étant BMt, 
n {routières de notre empire, sans violer l'état 
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iJ âe paix et étant seulement prêts à nous 
Ti> défendte, tous ces moyens concilians et 
» pacifiques iie pureïït consenrer le repos que 
a flous désirions. L'etopereut des français , 
jn éri attaquant subitement notre armée à 
» Kovno, a le premier déclaré la guerre. 
jf* Ainsi , voyant que rien ne peut le rendre 
Tf accessible au désir de conserver la paix, 
^ il ne nous reste plus (en invoquant à notre 
» secours le Tout*-Puissailt, témoin et défen- 
» seur de la vérité ) qu'à opposer nos forces aux 
» forces de l'ennemi. Il ne m'est pas néces- 
» saire de rappeler aux commandans^ aux 
j> chefs de corps et aUx soldats , leur devoir et 
» leur bravoure. Le sang des valeureux Scla- 
» vous coule dans leurs veines. Guerriers ! 
» vous défendez la religion , la patrie et la 
» liberté. Votre empereur est avec vous; Dieu 
» est contre l'agresseur. 

» 5%we Alexaubre ». 
On ne peut bien juger les hommes qu'en 
comparant leurs discours , leurs écrits et leurs 
actions. Quel est l'auteur de la guerre? n'est- 
ce pas le prince qtii ordonne à ses soldats 
de passer le Niémen pour envahir l'empire 
russe? Alexandre met sa confiance dans le 
dévouement de ses sujets et dans la justice 
de sa causer il lève ses mains versïe ciel pour 
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que le ÎDieù .d<e§ victoires daigne coùrohfaëi* 
les généreux effof ts d'un peuple jaloux dé 
conserver sort indépendance. Ses vœux ont 
été exaucés ; tandis que les plus grands dés^ 
astres ont presque détruit les vàillantei» et 
nombreuses légions de ce conquérant qui^ 
dans son orgueil insensé, se croyait désigué 
par le destin pour étre*lè di0u de son siècle^ 
il voulait se vautrer dans des torrens de sang ; 
il voulait , comme en Syrie et en Espagne ^ 
brûler les moissons , détruire les cités et égor« 
ger les paisibles habitans d'un pays qui re«> 
fusait d adopter la plus affreuse combinaisoil 
politique, le système continental contre le 
commerce de l'Angleterre ^ si nécessaire à la 
prospérité des divers états du continent. Ces 
crimes de Tambition ont été punis de la ma^ 
nière h plus terrible; le grand coupâtble réussit 
à s'échapper. Puisse la catastrophe inouie dont 
Va accablé la vengeance céleste graver dans 
le cœur des souverains l'amour de la paix ^ 
l'horreur du carnage, et la noble résolution 
de ne se servir de leur puissance que pour le 
bonheur de l'humanité ! 
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LIVRE DEUXIÈME. 



Xj£ 25 juin, le maréchal Davoust , commap'' 
dant le premier carps de l'armée française , 
occupa le débouché de la foret. de Silwisky^ 
près de Kowno ; yeré minuit, le général Mo- 
rand fit passer le Niémen par son avant-garde^ 
pour protéger rétablissement des ponts ^ au 
nombre de trois^ qui furent construits la même 
nuitsousles ordres du général d'artillerie Ëblé ; 
le reste de la division Morand passa le fleuve 
sur-le-champ, et fut soutenu par les au- 
tres divisions du même corps; on n'éprouva 
aucune résistance; il n'entrait pas dans le 
plan de défense des Russes d'adopter une 
lignede près de cent lieues de développement 
pour arrêter la première fougue de notre ar- 
mée. Maîtres de choisir notre point d'attaque^ 
rnous aurions , en conséquence des avis de nos 
émissaires, évité les postes fortifiés, et com- 
biné nos mouvemens de manière à cerner 



quelque fort détachement qui aurait voulu 
s'obstiner à conserver sa position. 

Le deuxième corps commandé par le ma- 
réchal Oudinot , la garde impériale aux or- 
dres des maréchaux Mortier et Bessières , et 
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la cavalerie sous les ordres de Murât, pas- 
sèrent le Niémen près de Kowno, Le troiV 
sième corps, commandé par le maréchal Ney, 
forma la réserve de Tarmée. On peut évaluer 
à cent vingt mille combattans les troupes qui 
passèrent le Niémen , près de Rowno, sous les 
ordres immédiats de Bonaparte, Le maréchal 
Macdonald, commandant le dixième corps ^ 
passa le fleuve près de Tilsit le ^J^y et se dirigea 
sur Ro^iena ; il avait sous ses . ordres treiitç 
mille hommes, dont le contingent du roi d^ 
Prusse faisait partie; il dut manœuvrer poiiy 
inquiéter la droite de l'armée russe. Le prince 
Jérôipe avait pris la route de Grodno avec le^ 
cinquième , septième et huitième corps d'aor^ 
mée. Le prince Eugène , commandant les qua- 
trième et sixième corps, passa le Niémen près 
de Pilony ; il reçut ordre de manœuvrer de 
manière à lier les opérations de la droite, que 
commandait Jérôme, avec le centre où se 
trouvait Bonaparte, et afin de pouvoir se réu- 
nir à Tune ou à l'autre de ces deux armées, "* 
selon que les circonstances Texigeraient, Le 
neuvième corps, comms^dé par Yictpr, n'a- 
vait pas, encore passé U Vistule, Le prince de 
Schwartzenberg , avec le contingent autri- 
chien , fort de trente mille hommes, était sur les 
frontières d^ la Gallicie , menaçant le flanc §au- 
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vhe de rarmée russe. On peut évaluer à qua- 
tre cent inille côtnbattans les troupes réunies 
^kr Bonaparte pour dicter la loi k Alexandre» 
L*armée russe était divisée en six corps : 
!è premier, commandé par le cointe Wittgens- 
tein, était posté entre I(osiéna et Keydanoui; 
il avait ses avant-ppstès sûr la rive droite du 
Niémen, pour le tenir instruit des mouve- 
mens dès Français. Le deuxième corps , aux 
ordres du général Bagavout, occupait les. 
deux rives dé la Vilia, daùs les environs 
dé Kowno. Le troisième corps, sous les 
<>rd?res de Schuwalof, était campé à ïïovtroki, 
^ couvrait lé quarlier-général dé Vempe-*- 
i^eiii' Alexandre, qui étailt à Witiïa. Le géné^ 
Tal Tutschkof, avec le quatrième b6i*ps, oc- 
*cupait le pays en avant de Wilna , ayant s'a 
gauche près de 'Lida , et communiquant par 
sa droite avec le troisième corps. Le dixième ^ 
tîbmmanàé parie général Doclorow, était, a 
là fin de juin, entre Lida et Grodno. Le 
prince Bagratibn , commaùda'nt le cinc^uièmç 
corps ou armée du,midi', était à Volkowisk; 
il avait sou àvant-gàrde àfiialystok. La garde 
impériale russe ocdupait Wilna. Le septième 
corps, çommanâé par Rajewki, s'organisait 
près de Sniolensk,èt Milors^dôwitch faisait tousi 
?es efifoYts dans le§ environs de Mosl^ou pour 
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txnïipléter le huitième corps. Les Russes n'à- 
vaieiit pas plus de trois cent mille hommes^ 
présens sous les arines ^ même en ajoïMlant à 
ces huit corps l'armée de Mrfdavie , qui aval* 
Tordre de se rendre à marche forcée pour 
soutenir Tormasow , dès qù^oa en aurait fini 
avec le grand-sultan. Telle était la situattion 3e 
Tarmée d^Aleacandre lorsque Bcmaparte Tat- 
taqua. I^es Busses n'auraient pas pu saotemp^ 
le pceinier choc de i'armée irançaïse s'ilâ 
avaient voulu défendra le passage du Niémen.» 
Aleixaadre .ocdoQna donc à la droite et à. la 
gauche de son am)ée desmaavemens>con<;en- 
triqjués qui devaiei>t les -réunir, entre Swent- 
^dani.ètYidzi, aoix deuxième, troisième^t qiia^ 
trième corps, qui s'étaient retirés 4^ Kowno 
et de Wilna. Le premier corps réussit à se 
troaver a;a rendez*vous; mais 'le^sixième eorps 
se trouva séparé xlu reste de Farmée par quel- 
ques div^isions françaises. L'activité des Ri^sses 
suppléa au nom-bre j partout Hs é^tèreiit nos 
troupes -qui youlut^ent les arrêter. Pour ren- 
dre la justicïe due aux talens du général -Doc- 
torow et à l'intriépidité de ses 43ompagnon$ 
d'armes, je vais détailler ies mouvemens de 
iiotre .armée , en émettant mon opinion sur 
les fautes ^les deux partis, pour l'instruction 
des jeunes oificiersr J'engage aussi les lec- 
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tetirs; à méditer avec beaucoup d'attention lea 
9iati œuvres hardies et savantes du prince Ba-» 
gration, qui , malgré le mérite bien coniiu dut 
ïn^réchal Davoust, réussit à joindre la grande 
armée russe dans les environs de Smolensk, 
S£tn3 avoir éprouvé un# grande perte, 

Bonaparte fit son entrée àKowno le a4 juin. 
Il avait été si mal servi par ses espions, qu'il 
igqorait encore la véritable situation de Far-, 
mée russe. Dans son troisième Bulletin , en 
date de Rowno , du 26 juin , il prétend « que 
Jt le général russe Bagavout, commandant le 
» deuxième corps, et une. partie de l'armée 
» russe coupée de Wilna, n'ont trouvé leur 
» salut qu^en se dirigeant sur la Dwina » ; 
cette allégation est dénuée de fondement. Le 
premier et le deuxième corps russes, se voyant 
attaqués par des forces supérieures, manoeja-^ 
vrèrent par lem*^ gauche et se réunirent aux 
troisième et quatrième corps et à la garde 
impériale près de Swentzdani. La Dwina avait 
été désignée depuia long -r temps comme le 
rendez -vQus de tous les corps russes. Des 
poinjts fortifiés avec soin devaient favori3er 
ieur réunion. L'art et la nature avaient con-r 
trihué à rendre ces postes imprenables , ai des 
circonstances, imprévues n'eussent point em-^ 
péché r^rmée russe de s'y établi?. 
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Le ^7, Bonaparte marcha sur Wiîtia« Murât 
commandait son avant - garde , Davou&t le 
corps de bataille , et Ney la réserve où se trou* 
vait la garde impériale. Oudinot , aussitôt après 
le passage du Niémen , s'était porté sur Cha«^ 
loui, pour faire une diversion contre le comte 
de Wittgenf^tein en faveur de Macdonald. 
lue a8, Murât attaqua Tarrière-garde russe près 
de Novtro]^i, Ce ne fut qu'un combat d'artilr 
lerie ; dè9 que les Puises eurent bien reconnu 
les fprces de cette avant- garde ^ ils repassè- 
rent la Vilia > brûlèrent |e pont de bois de 
Wilna, et ils effectuèrent leur retraite en très- 
bon ordre fh. les magasins et les munitions de 
guerre qu'ils ne purent évacuer vers la Dwina 
furent détruits. 

L'entrée de Bonaparte dans Wilna dut lui 
faire entrevoir un terrible avenir. Une armée 
qui l'avs^it attendu ju$qu'au dernier moment , 
et qui ne se retirait que pour se concentrer, 
afin de pouvoir réunir en sa faveur toutes les 
probabilités d'm^ succès ^ et la destruction 
totale et volontaire 4e res^onroes qui lui au^ 
rs^ie^t été 3i utiles çt sur lesquelles il ava<t 
b^é ses calculs d'après so^ système d'appro- 
visionnçmçnt : ces deux çonsidéraUons , pro- 
fondément réfléchies, durent liii causer ua 
yif cha^in j mais le ^ant ^ait jeté, L'babi^ 
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tade detdomplier , et la nécessité de soumettre 
Alexandre pour conserver son ascendant sur 
les autres souyerains du continent , étouffè- 
rent les sages conseils de la raison pour faire 
place aux flaiiteuses chimères deTambitioti. 

Le pont de Wilna ftit bientôt rétabli; notre 
cavalerie légère se mit à la poursuite dés 
cosaques. Ceux-ci ne voulurent pas céder le 
terrain sans le disputer, et ils attendirent 
nos troupes légères «ur la rive droite de la 
Vilia, On en vint aux mains dans une escar- 
inouche assez vive. Le succès fut partagé , et 
les cosaques ne se retirèrent qu'après avoir 
fourni et reçu plusieurs charges i$tt animées ; 
quoique sout^mus par une réserve de dra- 
gons, ils prirent la fuite dans le plus grand 
désordre. Je ne partage pas l'opinion de Bona- 
parte , >qui da^s son cinquième Bulletin pré* 
tend <f que la défense, de Wilna valait une ba^ 
» taille, et que la conservation d'une triple 
D ligne ^e magasins aurait dû décider un gé< 
» néral à en liisquor leschances «.Autant vau- 
drait- il dire que le$ Busses^i'oiït pas voulu être 
le second tome des Prussiens à Jéna , qui avec 
cent mille kommes commirent l'imprudence 
d'attendre dans^me plaine une armée de deux 
cent mille vétérans , sans avoir pensé à profi- 
ter des avantages que procurent à une armé^ 
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les bak, les marais, les rivières et les retran^ 
chemexis, surtout qaand l'arinée attaquée est 
iuférienre en nombre et moins aguerrie tjue 
larm^e ennemie* 

Les grands préparatifs d^s Puisses sur la 
Dwinasont une preuve évidente d^l'exagéra- 
tion que; fait Boïiaparte ^es magasins détruits 
ou pris à Wilna. Il est sans dôHte essentiel dans 
le$ combinaisons d'un géttféral de ne point 
compromettre ses subsistances , dont les dé- 
pôts avoisinent sa ligne d'^opëraftiohs^ mais 
cette protection est toujours subordonnée an 
salut de Tarmée , dé qui dépend la sûreté de 
l'empirç. Je conviens ^ue l^irm'ée russe avait 
trop d'exlensie^ par 'sa gauche. Le corps du 
prince Sagratioîi aurait ^ ébrè ^SàSilà son 
ordre de bataille entre le qiirfttdfiW^^t lé 
sixième, ou en réserve dsens lés environs de 
Smorgoni. lisriffisait Joécùptrr Volkowisk et 
Bialystock par *des troupes légères qu'aurait 
fournies le sixième îRorps. Le destin de l'ar- 
mée française se serait accompli sur les rives 
de la Dwina, et la Russie .n*\iurait point à re- 
gretter le ravjrge de ses'pîus faciles -provinces , 
et Tincendie de l*ancienne capitale des czars. 

Nous approuvons donc la^sageTësolution 
de l'empereur Alexandre pour ne livrer ba- 
t^iillç cju'avèc tout^ sqp aripée réunie , çt iiou$ 
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croyons devoir faire bien connaître les ba* 
livernes publiées par ordre de Napoléon 
pour discréditer l'habileté des mesures adop-* 
tées par les Russes. Le maréchal Oudinot était 
en présence du cbmte de Wittgenstein le 28 , 
près de Develtovo, Le général russe pouvait 
combattre avec l'espoir de la victoire ; mais 
ce succès partiel aurait dérangé le plan gé-» 
néral , puisque la réunion aurait été âiSéi^û 
du temps nécessaire et pour vaincre , et pour 
profiter de cet avantage. Le corps de Wittgens- 
tein était supérieur à celui d'Oudiaot ; néan^r 
moins il se retira après avoir échangé quel* 
ques coups de canon , et il prit position 
à Yilkomir , d'où il communiqua par sa 
gauchç ^vec les deuxième , troisième et qua» 
trièipo^rps postés prè^ de Swentziani. 

Tel est le compte rendu par Bonaparte lui* 
même, et en tout conforme à la marciie deis 
Russes. On est donc bien étonné d'entendre 
Napoléon publier dans le cinquième BuUetia 
(c que la. marche du duc de Reggio obligea 
^> le corps de Wittgenstein à se. porter sur 
» Vilkomir et sur la gauche , et If corps de 
» Bag£(vout à gagner Dunabpurg ^ et que ces 
i> deux corps se trouvaient ainsi icoupés de 
V Wilna » . Il paraît que cette assertion av%it 
ét^ faite s^ns uqe coan^issaïK^e exacte du 
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terrain; car le rédacteur du Bulletin Coutinu^É? 
ainsi : a Le troisième et le quatrième corps 
» et la garde impériale russe se portèrent de 
» Wilna sur Si;ventziani. Le roi de Naples le? 
» poussa vivement sur les deux9*ives de la 
» Tilia , elGé fi. Il doit paraître singulier qu'il 
ne soit pas aussi dit que ces trois corps sont 
ainsi coupés de Wilna. On dit , en langago 
ipilitaire , qu'un corps est coupé d'une place 
ou du gros de l'armée , quand on a réussi à 
placer entre ce corps et l'armée dont il fait 
partie ^ ou la place avec laquelle il est inté*^ 
ressé à communiquer librement , une force 
assez imposante pour Tobliger à clianger ses 
rapports au détriment du plan général d'o« 
pérations. Ce que dit Bonaparte au sujet des 
premier et deuxième t corps russes est done 
le comble du ridicule. Ces deux corps ont 
toujours eu leurs communications libres avec^ 
}e gros de l'armée , et ils nWt pas plus été 
coupés de Wilna que de Dunaboyig, puisque 
leurS|,communications n'existaient pas avec 
les murs, de Wilna, mais avec l'armée russe 
qui y était établie y et qui , rendue à Swent- 
S^iani y n'a pas cessé un seul instant de corres- 
pondre sans le moindre obstacle avec les gé-* 
néraux Wittgenstein et Qagavout. 
J'ai insisté sur ce passage du rapport de 



(Ôa) 

ibohàpàtte, afiii de faire connaître la faus- 
seté de son raisonnement et la subtilité 
de son charlatanisme {>our déjprëcier le mé- 
rite des généraux russes , et se faire regarder 
comme possédant exclusiveitient le génie et 
rexpérience qui gagnent les batailles. 

C'eist du corps du général Doctorow et de 
celui du prince Bagration dont Napoléon 
aurait dû parler , comme les a jant coupés du 
gros de leur armée. Si ^ au lieu de perdre un 
temps précieux à rédiger des bulletins fanfa- 
rons , et à faire escadronner trente mille hom^ 
mes de cavalerie contre cinq à six mille co-^ 
saques et dragons , il avait porté Murât et Da-» 
voust à Smorgoni, Doctorow se serait trouvé 
non-seulement coupé ^ mais fortement com*« 
promis. Le ^o juin , ce général était encore 
àSoïeshkini, sur la route de Lida à Wilna^ 
Dès qu'il eut appris qu'il allait bientôt avoiit 
à combattre Télite de Tarmée française , il 
marcha sut Oshmiany. Kotre avant -garde 
y arriva presque aussitôt que les cosa^ 
ques. La position de Doctorow était très - cri* 
tique ; son activité et le zèle de ses troupes 
le sortirent de ce iBauyaîs pas. Il marchsi 
par sa droite sur Smorgoni , et , tandis <]u'U 
culbutait quelques partisans français qui s'op- 
posaient à son passage ^ Bonaparte faisait mar^^ 
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cher l'infanterie de Davoust et les cuirassiers 
du général Valence sur Oshmiany. Cette fausse 
manœuvre sauva Doctorow. Comment Bona- 
parte, qui en i8o5 ne balança pas de couper 
toute l'arma de Mackde ses communications 
avec- Vienne , ne se détermina-t-il pas à pro* 
fiter d'une chance si favorable y qu'on croit 
pouvoir assurer qu'elle eut décidé du succès 
de la campagne ? 

Ces trente mille Russes pouvaient être at* 
taqués par plus de soixante mille Français , 
soutenus par la garde impériale. Doctorow 
n'arriva à Smorgoni que le ik juillet , et les 
Français auraient pu y être dès la veille, 
puisqu'ils étaient depuis le a8 à Wilna , dis*^ 
tant de Smorgoni de trois journées de mar- 
che. Mais Bonaparte voulait révolutionner la 
Pologne russe ; il voulait relever le trône oc- 
cupé avec tant d'éclat par les Casimir et les 
Sobieski. L'ambition de rendre Tindépen- 
dance à une noblesse orgueilleuse et à un 
peuple indolent lui fit oublier qu'il avait à 
combattre la nation la plus redoutable du 
globe , autant par ses qualités que par ses dé- 
fauts. La présence de Napoléon était néces- 
saire aux avant-postes , afin de recueillir le 
fruit de ses premières dispositions. Il aurait 
dû savoir que Murât , brave comme son épée ^ 
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éit incapable de concevoir un mouvéthfeht 
stratégique pour cerner son adversaire, sur- 
tout un adversaire russe: on fit donc un pont 
d'or à Doctorow. 

Le 3 juillet, ce génétal passa la Vilia près 
de Svirankz ; il eut à combattre les tirailleurs 
d'un corps d'environ quinze mille hommes^ 
composé d'une division d'infanterie, com- 
mandée par le général Morand , et des cui^ 
rassiers du général Nans'outy : ces deux offi- 
ciers , tous deux également distingués par leur;^ 
services et leurs talens, se tinrent sur la dé- 
fensive , persuadés que la lutte ne serait point 
à leur avantage^ et cependant Bonaparte ais^ 
sure « que le mouvement de Doctorow vers 
» la Dwina avait été prévu ; que le comte Nan* 
» souty et le comte Morand s'étaient portés 
» à Kimelishki, sur la rive droite de la Vilia, 
» pour couper ce corps ; qu'ils arrivèrent le 3 
V à Svirankz, lorsqu'il débouchait; qu'ils le 
» poussèrent vivement; qu'ils prirent bon 
» nombre de traînards,* et qu'ils Tobligèrent 
2> à abandonner quelques centaines de voi-^ 
» tures de bagages ». A ce narré si vague, 
puisqu'il ne constaté aucune perte réelle, Bo-^ 
naparte ajoute des jérémiades; genre nouveau 
dans les rapports d'un conquérant : il dit 
« que rincertitude ^ les angoisses , les mar* 
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» ches et les contre-marches qu'ont faites ces 
a> troupes, les fatigues qu'elles ont essuyées, ont 
» dû les faire beaucoup souffrir ». On serait 
tenté die croire qu'il est si peiné de la situa- 
tion délabrée où se trouve le corps de Doc- 
torow , qu'il se décidera a envoyer quelques 
chirurgiens français pour soigner les malades: 
sa pitié n'est que dans son Bulletin et non 
pas dans son cœur; d'ailleurs son attention 
se trouva absorbée par un orage de trente- 
six heures, suivi d'un froid (rès-vif; ce dé- 
luge et le changement de température lui 
firent perdre plusieurs milliers de chevaux , 
et son artillerie fut arrêtée par les mauvais 
chemins. Il faut se justifier d'avoir laissé 
échapper le sixième corps qui était séparé de 
ïsc grande armée par Bonaparte en personne , 
et du prince Bagration par le prince Jérôme, 
entré à Grodno le 3o juin. Un paragraphe du 
Bulletin précité , bien loin de remplir le but 
proposé, sert à prouver l'adresse des géné- 
raux russes : « Cet épouvantable orage, qui a 
» fatigué, les hommes et les chevaux, a néces- 
» sairement retardé notre marche , et le corps 
» de Doctorow, qui a donné successivement 
» dans les colonne* de plusieurs généraux 
» français , a été près de sa destruction ». Bo- 
naparte ^ par un aveu si maladroit, déclarait 
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n'être plus le iiïênie homme de l'armée dlta* 
lie j il avait cessé d'être extraordinaire , puis-* 
qu^il en était réduit à mettre aussi à contri- 
bution lés orages et les brouillards pour pal- 
lier ses bévues ; genre d'excuse réservé dans 
fous les temps à la médiocrité ou à la paresse. 

Nous ne pouvons pas lui faire les mêmes re* 
proches pour le prince Bagration : ce général 
ne quitta Volkowisk que le 3o juin ; il voulait se 
réunir à la grande armée sur les bords de la 
Cwina^ il se présenta successivement dans les 
directions de Lida^ de Wishnew et de Minsk; 
partout il trouva des forces supérieures qui lui 
coupaient toute communication directe avec 
le général Barclay de ToUy. Cette sépai'ation ne 
pouvait point être imputée à Bagration 5 elle 
était due à l'immense développement qu'avait 
Tarmée au commencement des opé/'ations: 
un officier moins habile aurait cherché à faire 
une trouée pour se rendre au point de réu- 
nion fixé pour toute l'armée. Bagration ne 
voulut point donner au hasard le salut des 
troupes dont l'empereur lui avait Confié le 
commandement ; il se serait certainement fait 
Jour Tépée à la main, mai^ il aurait combattu, 
et il aurait perdu l'élite de ses troupes , qu'on 
était convenu de ne faire combattre que quand 
toute l'armée russe serait réunie. Quoiqu'il 
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^oit très*probable que le cinquième <îorps n'âu* 
rait point été mis en déroute , comme il aurait 
beaucoup souffert et qu*il Sturait du continuer 
sa, marche vers la Dwiâa, Napoléo'n aurait re- 
présenté le résultat de cet engagement comme 
une victoire signalée^ Le prince prit son 
parti en homme de tête : il renonça à se por- 
ter sur la Dwina , et il se dirigea vers le 
Dnieper, persuadé que l'empereur approu- 
verait sa conduite et que Farmée russe ma- 
nœuvrerait pour effectuer leur jonction dans 
le plus bref délai. L'empereur Alexandre avait 
établi ses troupes sur la rii^e gauche de la 
Dwina tant qu'il avait compté sur l'arrivée 
du cinquième corps, afin de faciliter son 
mouvement par une attaque générale, qui 
n^aurait été que feinte pour conlenir les di- 
vers corps français dans leurs positions res- 
pectives, et les empêcher de se réunir pour 
écraser le prince Bagration. Dès qu'Alexandre 
fut instruit de la marche de son général vers 
le Dnieper , il fit occuper le camp retranché 
de Drissa ; les Français suivirent ce mou- 
vement et bordèrent la rive gauche de la 
Dwina. 

Le 1 5 juillet , Davoust était sur là* Béreâna , 
le prince Jérôme à Aisvy , le prince Eugène 
à Vileika , Mtirât à Disna , Oudinot à pu- 

5, 
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Qabourg, Macdonald à Shavlî, sur la route 
de ZUga, ^^y^ Bessièreà et Mortier sur les 
deux rives de la Disiia ^ pour soutenir Murât. 
A la même époque, le prince de Schwartzen- 
berg occupait Proujani , Kobriu et Pinsk ; le 
général Reynier , avec les Saxons , était A 
Slonim. Les Bavarois , sous les ordres du gé-^ 
néral Gouvion-Saint-Cyr , étaient à attendre 
de nouveaux ordres à Wilna. Victor avait 
quitté roder, et était arrivé à Varsovie. 

Les dispositions de Bonaparte , qui s'élevait 
par sa droite dans la direction de Vitebsk^ 
donnèrent de Finquiétude à Alexandre. Il 
craignait qu'on ne lui reprochât d'avoir laissé 
à découvert les provinces du centre de la 
Russie, que le corps de Bagration ne pour- 
rait point protéger contrée l'élite de l'armée 
française : bien plus , il avait à cœur de suivre 
ponctuellement le plan que lui avait fourni 
le cabinet de Londres , dont la base était de 
ne livrer bataille qu'avec ses troupes concert^ 
trées et fortement retranchées. Le corps de 
Bagration était fort de quarante mille hommes ^ 
l'élite de l'armée russe. En conséquence , le i8, 
Alexandre évacua le camp retranché de Drissa; 
il confia au comte de Wittgensteîn le soin de 
couvrir Pétersbourg, et avec les quatre autres 
corps et sa garde il se dirigea vers la haute Dwi- 
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lia, tant pour se réunir avec le cinquième 
corps que pour garder la route de Moskou. Si 
ce prince exécuta ce mouvement dans l'inten- 
tion d'attirer Bonaparte dans le centre de la 
Russie, afin d'y opérer plus efficacement sa 
destruction , il mérite d'être placé au même 
rang que le célèbre Indathyrse , le vainqueur 
de Darius, dont l'armée, ainsi attirée dans l'in- 
térieur du pays par la retraite des Scythes qui 
habitaient l'immense étendue de terrain placé 
entre le Danube et le Don, le Tanaîs des 
anciens, fut forcée à la retraite par le manque 
de subsistsfnces , autant que par le courage 
des Scythes. Mais si l'empereur n'eut que le 
dessein de couvrir Moskou , il commit une er- 
reur manifeste. C'est à tort que Bonaparte dit 
dans son huitième Bulletin : <c Tous les pré^ 
» paratifs que l'ennemi avait feits pour dé- 
9 fendre le passage de la Dwina ont été inu- 
j> tiles. Les magasins qu'il formait à grands 
» frais depuis trois ans ont été détruits. Il est 
5» tel de ces ouvrages qui , au dire des gens du 
» pays, ont coûté dans une année le travail, 
2> ou l'emploi de six mille hommes aux Russes. 
» On ne sait sur quel espoir ils s'étaient flattés 
» qu'on irait les attaquer dans les camps qu*ik 
» avaient retranchés ïi. 
Je ne puis point prononcer sur la position 
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où avait été construit le eamp de Drîss^^ 
D après Tinspection de la carte, il réunit 
toutes les conditions requises pour attein-^ 
dre le but qu'on se proposait y de maîtriser 
les principale^ communications. Le camp 
de Dffissa menaçait la ligne d^opéralions de^ 
notre arm^e , soit qu'elle se dirigeât au 
nord pour insulter Moskou ^ soit qu'elle 
marchât au sud pour s'epparer des pro^ 
vinces qui avoisinent la mer Baltique, fiona*- 
parte ne pouvait point hasarder son armée 
dans un pays dont l'enthousiasme des habi- 
tans faisailt un vaste champ ^ bataille , san& 
avoir vaincu les colonnes russes réunies à 
Drissa. C'est donc contre tous les principes de 
Tart de la guerre que le généirâl russi? chaur 
gea son systènie 4^ défense.. 

j^i| supposant que Tarn^ rqsse Hit resté^^ 
sur la basse Dwina , Bonapai^te aurait paç&é 
ce fleuve ptès de Polptzk. Il aiirait rappelé 
le corps deDavoust pour couvrir sa droite près 
de Vitebsk. Peut-être même se serait-il servi 
de ce inaréchal et de l'élite d<$ se^ troupes 
pour livrer bataille à l'armée tu$se , forte sur 
ce point de cent, cinquante mille hommes. 
Bagration aurait été disponible , et le rare 
mérite de ce général n.Qus porte à croire qu'U 
eût fait une diversion qui l'aurait rendu aussi 
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Utile à la grande armée rusae qiie s'il eût 
été présent dans le camp de Drissa. 

La marche de Bonaparte sur Tun des flânes 
de la ligne de défense des Russes avait été 
préyue. Il était facile de le faire repentir de 
sa témérité : on peut en juger par le succès 
obtenu , le 1 5 juillet , contre une division de 
cavalerie légère qui fut un motnent mise en 
déroule par un corps sorti inopinément du 
camp près de Drissa. £Ue aurait beaucoup 
souffert, $i le détachement russe eût été pfais 
nombreux, et ei le pommandant put eu 
la latitude de profiter d'un prebiîer succès. 
Quand xm a à combattre des troupe^ légères 
aussi nomhqreuses qu|e les cosaques ^ que se« 
conde de toute sa férocité iHie population 
emiùre isaçysage , Ton ae ^^'expose pas impu-^ 
nëmeo^t à imanœuvrer sur les flancs o^ sur 
les denicfsts d*une aitnée ruiise , bien r^aa- 
;chée et bien approvi^onnée. A est vrai que 
Giarles XII, avee dix mifle braves Suédois, 
«.'empara du eamp retranché d« Narva ^ 
quoique défendu par ^ne armée huk fois plus 
nombi^ise que la sienne; mais les Russes 
n'étaient pas ce qu^ils sont aujouard'hui* C'est 
sans contredit , de toutes les armées de TEa- 
rope ; celle qui nous a opposé la plus vigoii- 
reuse résistance. Il ne fallait rien moins que la 
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valeur française pour triompher de FopiniS^ 
treté des Husses. Après les batailles d'Ëylan et 
deFriedland , les officiers disaient « que ce sont 
j> des murailles qu'il &ut démolir à coups d^ 
» marteau » ^ et les soldats les^ comparaient à 
des cofnitkonSy tant à cause de la couleur 
verte de leurs uniformes , que par rapport au 
désagrément qu'occasione le piquant du. fruit 
précité^ allusion triviale, mais énergique dans 
la bouche du soldat, pour bien exprimer la 
résistance de toute troupe russe, par quelle 
force quelle soi* attaquée. Telle était l'opinion 
de l'armée française , à Fépoque de la guèire 
de 1807* Combien cette estime et ce respect 
doiy^t s'être acorùs par les importans évé- 
némens que j# vais raconter ! 

La rive droite de la Dwina, depuis Dmsa 
jusqu'à ;Vitebsk , n'était défendue que pur des 
troupes ][égères, qui ataient Tordre de -se r^ 
tirer lorsque les. Français se présenteraient en 
force. Aussi Mu^aft passa ce fleuve pi'ès de 
Disnà, sans éprouver de résistance. Bona- 
parte y au comble de la joie d'avoir réussi à 
iaire évacuer le camp de Drisaa par sa marche 
téméraire sur les flancs de cette pos^ition , 
laissa le maréchal Oudinot avec son , corps 
pour contenir le comte de WittgeaStein , et U 
marcha sur Vitebsk av^ le. gros de son aï>- 
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mée. Le 35 9 il était de sa personne, à Bechen'* 

kowitchi y et Fempereur Alexandre ayait son 
quartier-général à Vitebsk. Ce prince reçut 
dans cette ville la ratification du traité de 
paix qu'il avait conclu avec le Grand^i^neur. 
Résolu de se rendre au centre de son em- 
pire pour raninler par sa présence le zèle 
de. ses loyaux sujets , et pour donner une 
direction convenable à leurs . généreux ef- 
forts , il plaça ses armées dans des positions 
formidables. Wittgenstein , sur la basse Dwi- 
ïia , observait les' corps d'Oudinot et de 
Macdonald, Il devait recevoir de nombreux 
renforts de Pétersbourg. Barclay , de ToUy^ 
, entre la Dwiua et le Borysthène , faisait face à 
ia grande armée française ^ et manœuvrait 
pour opérer sa Jonction avec le cinquième 
corps. Le général Tormasow, avec l'armée de 
iVolhynie , était opposé aux .Autrichiens et 
aux Saxons, et l'armée de Moldavie , comman- 
dée par l'amiral Tchitcbakof , était en marche 
pour se porter sur les derrières de Bonaparte* 
De si habiles dispositions relativement au 
caractère impétueux de l'assaillant , ne laissant 
^ Alexandre d'autre soin que de renforcer ses 
légions , il partit pour Moskou. Avant de quit- 
ter son armée , il lui di^d'un ton prophétique : 
. f/i L'^nQCini ûQus a suivis vers laJbiaute Dwina, 
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» et il a proclamé Fintention dç nous offrît» 
» le combat II nous accuse de timidité, parce 
» qu'il se méprend ou affecte de se méprendre 

» sur Tobjet de notre plan Il voudrail 

» aller à Moskou. Laissez-Ié faire : peut4l 
» donc^ en s'emparant momentanément de 
» cette ville, conquérir l'empire de Russie 
» et subjuguer une population immense ? 
» Eloigné de ses ressources , quand bien 
» même il serait victorieux, il W échappera 
^ pas cm sort du belliqueux Charles Xti. 
» Pressé de tous côtés par' des armées nom- 
» breuses, et par une masse de paysans ^ 
» rendue fimeuse par ses excès, et irrécon- 
» ciliaHe par la différenoe de religion , de 
» moeurs et de langage , comment se retirerait-^ 
» rf?Jlussës, fiez- vous à votre empereur. Il 
» sait que vous êtes indignés' des bravades de 
» renriénri , que vous désirez ardemment le 
»' combat, et que l'idée d'une retraite vous 
» afflige. Cette cruelle nécessité n'existera pas 
» long-temps. Déjà les derrières de l'envahis- 
» seur sont menacés , tandis qu'engagé trop 
» avant pour se retiter avec impunité, il aura 
» bientôt à lutter contre les saisons y la fa- 
» mine et d'innombrables armée* russes. 

» Signé Alexandre » . 
Pendant que Fempereur de Russie prenait 
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les mesures qu^il croyait les plus efficaces 
pour s'opposer au3C progrès de notre armée y 
Ifapoléon désirait vivement rencontrer Far- 
mée russe pour en £&ir par une bataille 
décisive. Le 25 juillet, il y eut un combat 
d'à vaut - garde qi^i fot au désavantagée des 
Busses. Ge n'était à proprepcteot parler 
qu'une forte escarmeucbe. L'affaire du len- 
demain (ut plus importante. Barclay de ToUy 
ordonna au oopit^ Ostern^n de se poa^ter sur 
la route de 8e0henb>yrîtchi9 pour arrêter 
autant que pc^ssible la marche dekios troupei^, 
et i^agner d^ teffnps , afin de £aivoriser4a Jonc- 
tion duprinpe Sagratioa. Le oomte Qsterman 
avait reçu d^ l'empereur , depuis peu de jours, 
le commfLndemeiit du tsToisiéme corps ^ en 
remplacement 4u général Schuwalof , que sa 
mauv£^i$e sgaté avait obligé de quitter Tar- 
mée. Le cpmte «'avftit jÉait qu'une lieue quand 
il rencontra l^s ^v$int-po3tes français. Sa ca- 
Valérie les chargea avec tant d*ardeur qu'dle 
arriva avec jes fuyards aur un gros corps de 
cavalerie , qni loirça les Busses à se replier 
précipitapimeot sur leur iii&nterie. 

Le prince £i;igè|ie^ étant ;arrivé avec uneibrte 
avant-gourde , attaqua le comte Osljerman , près 
d'Ostrowno. L'ennemi occupait une position 
avantageuse sur un plateau : il était pro^ 
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tëgê sur son froiït par un ravin profond ^ et 

sa gauche était appuyée à un bois très-épais. 
L'attaque fut vive et la défense opiniâtre : le 
général Roussel y bon chef d^état-major , fat 
chargé d'enlever le bois qui couvrait la gauche 
des Russes. Il y réussit, après avoir perdu 
l'élite de ses troupes. <x H fallait, dit Bona- 
a» parte , la valeur des troupes et l'opiniâtreté 
9 du général qui commandait pour réussir 
> dans une attaque aussi difficile x>. Pendant 
ce combat de notre aile droite contre là gauche 
deTennemi, le général Osterman fit effectuer 
un mouvement rétrograde à sa droite et *à 
8c^ centre 9 pour les réunir plus prompte^ 
ment avec sa réserve , en pivotant sur sa 
gauche toujours en possession du bois. Cette 
habile manœuvre fut prise pour une retraite 
décidée. Les Français se portèrent avec peu 
d'ordre et beaucoup d'impétuosité contre les 
prétendus fuyards. Dès qu'Osterman eut at- 
tiré notre colonne sur le terrain où il la dé-* 
sirait , il la chargea avec vigueur , et la força 
à battre en retraite. Ce corps du prince Eu- 
gène dut son salut à la cavalerie de Murât , 
qui, par plusieurs charges très-meurtrières , 
arrêta les progrès des Russes, et donna le 
temps à rin&nterie française de se rallier et 
de reformer ses masses. 
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Le désordre fut bientôt connu de liTa-' 
poléon , tfui fit marcher sur-le-champ la 
garde impériale, pour appuyer notre mou- 
vement. Murât dit dans son rapport à Bo- 
naparte : « Le vice-roi fit ses dispositions. 
2> On marcha à l'ennemi. On passa le ra- 
» vin...... L'ennemi fut mené vigoureuse- 

» ment jusqu'à sa seconde position en arrière 
» du ravin , où était sans doute sa réserve. Il 
> V nous ramenaà son tour sur le ravin. Il en fut 
» repoussé une seconde fois : pour la seconde 
» fois il nous ramenait vigoureusement ^ j'a- 
» perçus de la confusion. J'ordonnai une 
» charge de cavalerie contre une colonne 
» d'infanterie qui marchait audacieusement 
» dans la plaine, bes braves Polonais s' élan- 
» cèrent alors sur les bataillons russes. Pas un 
» homme n échappa! pas un ne fut fait prir 
» sonnierl Les derniers hommes furent tués 

2> jusque dans le bois ! Ce iiit dans cette 

» position que me trouva Votre Majesté , d'où 
9 elle me fit poursuivre l'ennemi^ qui fut 
9 mené tambour battant jusque sur un ravin, 
» à environ une lieue et demie de Vitebsk. 
» Voilà, Sire ^ le récit de l'affaire du ^6, dans 
» laquelle , d'après le rapport de tous les pri- 
ji sonniers et déserteurs , l'ennemi aurait 
i^ éprouvé encore plus- de perte que la veille. 
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» On peut hardiment évaluer le nombre des 
D morts de deux mille cinc| cents à trois 
» mille. Il a eu une quantité immense de 
» blessés. Fotre Majesté ri a perdu presque 
« personne » ! 

Que de sérieuses réflexions doit faire naître 
ce rapport si pîénible pour tout ami de Thuma^^ 
nité ! Pourquoi cette colonne qui s'avançait si 
audacieusement dans la plaine fut-elle passée 
au fil de l'épée jusqu'au dernier? Il serait su- 
perflu de demander la raison d'une si horrible 
boucherie , puisqu'on l'attribue aux Polonais 
qui avaient tantd'injures à venger, si un gé- 
^ néral français ne paraissait pas partager cet 

acte de barbarie, en le mentionnant comme 
un fait d'aroàes très - brillant ; mais nous de^ 
* manderons avec raison à Barclay de Tolly 

pourquoi , ayant sous ses ordres quatre corps 
et la garde impériale, formant au moins un 
total de cent mille combattans , il livre le pre- 
mier combat sérieux avec seulement trente 
mille hommes; Voulait-il renouveler dans la 
plaine d'Ostrowno le célèbre combat des 
Thermopyles ? 

L'avantage momentané du comte Osterman 
se serait coliverti en une victoire éclatante , 
s'il avait été soutenu à propos, comme il 
}>ouvait et aurait dû l'être. Bonaparte aurait 
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été obligé de se replier vers la basse Dwiûa , 
et le corps de Davoust , attaqué par Ba- 
gration et par la grande armée russe, au* 
rait été entièrement dispersé. Le général 
français, profitant de l'apathie du général 
russe , marcha sur Yitebsk le 27. Il s'établit ' 

sur la rive gauche dé la Lutche^a ^ qui se jette 
dans la Dwina , à Test de Vitebsk, très-près de 
cette ville.* Il y eut un combat d'artillerie qui 
dura presque toute la journée. Toute l'armée 
russe était réunie , et le général avait résolu 
de livrer bataille. Il changea de dessein par 
l'arrivée d'un courrier qui lui porta des nou- 
velles du cinquième corps. Le prince Bagra* 
tion l'informait « qu'il avait trouvé Moghilev - 
» occupé par Vennemi ; qu'il avait jugé à 
» propos , pour la sûreté de son corps , de ' 

>> changer de direction , et qu'il se rendait à 
» Smolensk par la route de Matislavl 2>. 

« Ces avis , est^l dit dans le Bulletin russe , 
» firent changer le premier plan du comman-» 
» dant en chef, et le déterminèrent, au lieu 
» de livrer bataille dans les environs de Vi- 
» tebsk, à marcher vers Smolensk, d'autant 
» plus que le général Davotist pouvait alors 
% se porter sur cette ville avec toutes ses forces, 
» et par la même route : il prit cette résolu- 
;) tian hardie au moment où l'arrière-garde 



( 8o ) 
» était vivement aux prises avec l'ennemi. II 
y> manœuvra en face de l'ennemi, et marcha 
» en trois colonnes* Le commandant en chef 
» attribue Thèureux résultat de ce mouve- 
y> ment aux habiles dispositions du comte 
» Von-Pahlen, qui, en couvrant la marche de 
» Tarmée, a dans cette circonstance montré 
» tout ce que pouvaient effectuer les plus bril- 
D lans taiens et les connaissances militaires. 
» Nos troupes ont donné des preuves éton- 
» nantes de courage. Elles ont pris avantage 
» de toutes les positions. Les bords de la 
» petite rivière Lutchesa ont été défendus 
» avec une telle opiniâtreté, que l'ennemi y 
3» a perdu une grande quantité de monde ». 
Bonaparte^ de son côté, ne regarde l'affaire 
du a 7 que comme une forte reconnaissance j 
à là faveur de laquelle il repoussa les avant- 
postes russes sur la rive droite de la Lutchesa, 
et força Barclay de ToUy à se mettre en ordre 
de bataille. Il évalue la force des Russes à 
soixante-quinze mille, dont quinze mille de 
cavalerie. Ce calcul n'est pas plus exact que 
n'est vraisemblable le roman de deux compa- 
gnies de voltigeurs qu'il fait envelopper par 
une énormemassede cavalerie, ce Ces deux cent 
» cinquante hommes que l'on crut perdus, 
» et qui devaient l'être , nous dit Bonaparte ^ 
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i» $è réunirent avec le |Vlus grand $âng-frbid/ 
» et restèrent pendant une heure entière in-'' 
» Vfôtis de tôU» côtéis : dyaht jeté J)ar terre 
V' plus de trois cehts caValietis, ces deux conl-^ 
j^ - pagniés dohnèrent à la cayàlerie française 
»1 lé te3B|)s de débouclier »; * 

PélLt>bn se jDU^r dé' là ërédlilité dû publié 
au point de publier de pareils contes ? DeniL 
compagnies d'infailtériê rësisteht , en rase 
^ampaglàé, à-une massé énorhlie de cavalerie!* 
Il ne veut povat rester siinpie spfeôtateur d'un 
prodige si . surprenant , et il ajoute très-^ra^ 
vement « que, frappé de leur belle eonte-* 
D naneev il-teur envoya déuiâhder de quel 
3» coi^s ild -étaient ? Du neuvième , et les trois 
» quarts de^ enfttns de Pàrii»! fut la réponsd^^ 
» des déuiC' compagnies. Dites -leur, ajouta 
» Fempereur, que cfe sont de braves gens; 
it ils méritent tous la croax ». Malgré que 
Murât eût dit que Sa Majesté n'avait perdu 
presque pérsoûne dans les combats d'Os-* 
trowno , il porte sa perte à deux cents hommes 
tués, tïeuf ceiâts blessés et Une cinquiaintaine 
de prisonniers , et celle des Rtisses à quitike 
tîents prisonniers et à icinq ou six mille blessés i 
Barelay de Tolly convient que trois enga- 
getbens aus^îi vifs durent causer une grande 
|)erte ; mais il affirme que celle des Français 

6 
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fut plus considérable , et tout militaire tns^ 
truit partagera cette ojrâio^^ d'après la na-«* 
ture des attaquçs de nos traupos contre les 
itusses^postés toujours très^avantageusemént. 
Le a8^ rarmée française passa la Lutdiesaet 
occupa Vitebsk. L'avant-g^rde se mit à la 
poursuite des Busses sur la route de Smo- 
lensk. Deux régimes s'aventurer eilt , et don*»» 
nèrent dans une embuscade dans les environ» 
de Gaponowscb Lqchesna. Ils furent ramenés 
avec perte par Tarriere-garde aux ordres du 
comte de Fabien. Cette leçon ^ quoique légère, 
et le désir d'avoir des nouvelles de ses flan*' 
quenrs et de ses réserves , avant den venir à 
une affaire générale, déterminèrent Bona* 
parte à accorder quelque repos à son ar* 
mée pour la réoi^aniser. Il donna pour mc« 
tif de cette halte , aussi contraire à s^ ba-r 
bitudes qu'à $es> projets , Texcessive cbaleur 
qu'il prétendit être plus forte qu'en ItaUe^ il 
se plaignit même de la chaleur des nuits. Ces 
doléances sont contenues dans le onzième 
Bulletin , où se trouve remplacement de Tar^ 
mée française à l'époque du 4 août. 

Le quartier-général et la garde impérialf 
étaient à Vitebsk, avec quatre ponts sur la 
Pwina. Le premier corps était à l'embouchure 
de la Bérezina dans le Dnieper, se joignant 
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par sa gâ«K^ a'tec le cinquième corps qui 
gardait Moghilev sous les ordres du prince 
t^oniatowslu. Le huilîème corps était à Orsha^ 
aT^e^'4^u3: pools sur le Borysthène; il se liait 
par aa droite arec le cinquième ^ et par sa 
gauche arec le troisième , qui occupait les en^ 
yifom de laiiâsna^ sur la route de Smolensk.. 
la quatrième corps et la cavalerie de Murât 
étaient sur la rive gauche de la Dwina , en 
ai^atdeYîtebsk. Les princq>aux points occu« 
pés par les deux corps étaient Suraï, Po« 
rietchy^e , Yéliz et Rudnia. Le deuxième corps 
était sur la Drissa, en avant de I^olotzk. Le 
prince de Seèiwartaenberg était concentré 
dans^ljf^ environs de Sloniin, jst Reynier , avec 
les Samna» était à Rozana. Saint^^yr, avec les 
BavanHS , avait quitté Wilna et était arrivé 
sur la Briasa y en réserte du deuxième corpsw 
Maedonaldy avec le dixième corps, occupait 
Dunabourg et menaçait Riga. Victor occupait 
Tilstt et les environs avec trente mille hom* 
mesb. La faibk santé du prince Jérôme foMi- 
gea à quitt» Tarmée pùur se rendre à CasseL 
Pendant son séjour à Yitebsk, Bonaparte fit 
laire une grande place devant son palais ; 
tous les matins, k six heures, il y eut grande 
parade à laquelle se trouvaient exactement 
tous la officiers de la garde. 

6. 
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i Les Eusses ^ concentrée à Smoiendk, profit 
tèrent de tous les instans pour se retrancher. 
C'est là où se fit la jonction du cdrpsde Bagra-^ 
tiou. Ge prince s'était dirigé sur Moghilei^V 
cjrpyant y arriver avant les Français , et pou- 
voir continuer sa route pour se réunir à la 
gtânde armée , dans les environs d'Orsba; 
Bientôt il apprit par ses cosaques que Davousl; 
était maître de Moghilev; il pensa que ce ne 
pouvait être qu'une avant-garde, et il résolut 
de s'ouvrit un passage, Tépée à la main. Le' 
a 3 juillet il attaqua la position de Saltanaeka, 
où l'avant-garde de Davoust s'était fortement 
retranchée. Les Français^ culbutés sur tous 
les points , se repliaient sur Moghilev dans le 
plus grand désordre, lorsque Davoust, ins- 
truit que son avant «garde était poursuivie 
par des forces supérieures, marcha pour la 
soutenir avec tout son corps. Le combat de^- 
vint très-vif : les deux partis maintinrent jus* 
qu'à la huit leurs positions. Comme l'objet 
principal de Bagration était de joindre la 
grande armée, il profita de la nuit pour mar* 
cher sur Smolensk, où il arriva le 4 août, 
sans avoir été poursuivi. Le combat du aS: 
rendit Davoust si prudent qu'il n'osa pas en- 
voyer une avant-garde à la poursuite des: 
Russes. J^ai déjà Ëiit connaître l'inconséquence 
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du redaeteur des Bulletins fra nçais ; mais , pour 
donner une idée complète de la méfiance que > 
doiyent inspirer de semblables rapports, je 
cdterai deux passages relatifs au corps du > 
prince Bagration. Il est dit dans le huitième 
Bulletin : « Pendant que Bagration était vi^ 
» vement poursuivi dans sa retraite , pré- 
» venu dans ses projets, séparé et éloigné. 
» de la grande armée, la grande armée com- . 
» mandée par l'empereur Alexandre se reti- 
» raitsur la Dwina )x Et Toii trouve dans le 
neuvième : a Bagration parait avoir profilé 
» du peu d^ activité avec laquelle il était pour- 
» suivi pour se porter sur Bobrouisk ». De 
semblables contradictions d'une page à l'autre 
font tomber le livre des mains du lecteur, et 
il se demande s'il doit en croire le -huitième 
pu le neuvième. La vérité est que Davoùst 
est uo officier fort actif et bon tacticien. Il 
fie méritait pa3 le reproche amer que lui 
fait Napoléon, uniquement pour se laver 
du blâme dont les militaires lui feront une 
juste application , parce qu'il ne donna pas au 
corps de Davoust la dii^eotion convenable 
pour forcer Bagration. à traverser l'armée 
française , ou à se jeter en Volhynie. Puisque 
l'inteation de Bonaparte était de s'arrêter quel-r 
^ues jours à Yiteb&k, il aurait pu donner à 



J 



( 86 ) . 

jbavonst soixante mille bom!mes pour se por^ 
ter rapidement à BdHttaisk: et Rechitsa; ainsi, 
prévenu sur la Béreâ^ina et sur le Dnieper^ le 
prince aurait été forcé de prendre positiori 
sur la rive droite de la Pripet, dans la Volhy- 
nie y en attendant l'arrivée de Tarmée de Mol- 
davie, pour agir offensiveiûent contre la droite 
de l'armée française. C'est donc Bonaparte, et 
non Davoust, qui est coupable de la jonct;^on 
des armées russes à Smolen^L. 

On doit aussi lui attribuer léS revers que 
le maréchal Oudinot venait d'^rouver sur la 
!Nistcha : au lieu de le laÈissèr posté sur la 
Drissa , il lui donna Tordre d'aller attaquer 
1^ comte de Wittgènstein sur la route de Se- 
besoh; les Russes, instruits de notre mouve-* 
ment, firent la moitié du chemin ; la rencontre 
eut lieu , le a& juillet , près de Kliasiitzi , 
sur la rive gau(;he de la Nistcha; les for«> 
ces, il -peu -près égales de part et d'autre ^ 
formaient un total de soixante mille com- 
battons. Oudittot avait des troupes d'éUte ^ 
Wittgènstein avait des soldats aguerris. Les 
)î8 et ag , il n'y eut que des affaires d'a^ 
vant^arde. Le 3o , vers les quatre heures de 
raprès-midi , les Russes fir^^t une attaque 
générale contre noire li^e de bataille près du 
village de Jal^oubovo j Qindin^t, fort bon ma* 
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nœuvriér ^ cherche à excuser sa retraite d*urfe 
ins^aîère fort maladroite et en tout coptraire 
à la loyauté de son caractère et à aea eonnaia* 
aaoce^ militaires; il se plaint dans son rapport 
5 de ce que sa poâtioa étant resserrée , d'un 
» coté par iib bots épais , et de Tautre par des 
» maisons, il ne pouTait point mettre en bat^ 
» terie plus de dmi£e jnèces de canon , tandis 
p que, le bassin s'oavrant du côté de l'ennemi, 
» il fit usage de trois fois plue d'artillerie et 
» déploya des foice^ considérables , et que ^ 
D quant aux cuirassiers^ il les laissa en arrière 
» par l'impossibilité d'en faire usage sur le 
» terrain ». Ces ofaservattons auraient quelque 
valeur, si Qudinot avait attaqué les Ru(»e6 
4ans une position de leur dmix ; les Busses 
l'attaquent dans une position qu'il a'vait prise. 
Il est certainement inexcusable de s'être 
iétabli dans un poste pu son aitilierie et sa 
cavalme-ae pouvaient point seconder son 
infanterie. 

Up çbf»^ de bataille est^eomme un habit» 
qui 9 pour être bien fait^ ne doit être ni tn»^ 
Ui^e, ni tDop étroit, et ne doit gêner aucune 
partie du corps; de même le terrain destiné 
à combattre doit être Êivorabie k toutes les 
troupes dont une armée se impose, et il est 
également défectueux , s'il est xm trop détendu ^ 
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<ou trt^p res$erré. La justes3e da eoup-^d-mîl est 
^}mç qualité bien précieuse ehiez un général; 
.Oud i no t la possède ; il s'accuse donc , tant pour 
ne pas blâmer ses troupes , que pour ne pas 
exalter la gloire des Russes dont Wittgenstein 
.dit dans son rapport : « L'ardeur et le cou- 
9 ragç de mes soldats ont été à un point qu^aïah 
>> (»me expression de ma part ne saurait en 
I» donner une juste idée; tout ce qui leur a 
». éîé opposé , batteries , fortes colonnes , ainsi 
y quQ la résistance la plus opiniâtre de la 
» part de l'ennemi , a été renversé et détruit 
91 à la < baïonnette et au oaiion; tous les viK 
p lages et tous les champs an travers de»- 
y> quels nous avons jpassé étaient jonchés de 
^ ^cadavres; nous avons fait trois: mille pri-^ 
3» sonniers p^ 

Oudinot évalue sa- .perte de trois à quatre 
cents blessés ; il ne parle point des prison* 
niera: qu'on lui fit ; il dit même qu'on ne 
lui en a point fait, tandis qu'il parle de 
i^inq à six cefnts ' Russes prisonniers, dont 
|)lu$iêurs o£6cier&^ Wittgenstein avoue atee 
franchise qiite sa perte n'a pa^ été légèr'e ; 
Oudinot en aurait fait autant^ s' il 'n'avait pas 
craint de s'attirer la haine de Bonaparte^ dont 
le grand art a toujours été de déguiser ses 
pei^ içt de. centupler ses sùccèst^par Içs^ 
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journaux à sres ordres. Malheur à ceux de ses 
généraux qui auraient osé se permettre, en 
public comme en particulier, le moindre pro- 
pos tendant à faire connaître une vérité dé* 
Êivorable à ses armées ! 

Oudinot, après sa défaite du 3o, s'était re^ 
plié sur la droite ^e la Drissa; Wittgenstein 
Tattaqua le i*"' août; le gué de Stvoshina fut 
forcé, les troupes qui le défendaient furent 
culbutées et se réfugièrent dans les retran- 
chemens où était placé le corps d'armée. Toute 
l'armée russe passa la Drissa ,- les soldats de-^ 
mandaient à grands cris à marcher pour don* . 
ner l'assaut aux retranchemens des Français; 
Wittgenstein modéra leur ardeur, ne vou- 
lant point exposer de si braves gens à périr . 
sans fruit; il fit sa retraite sous la protection 
de son artillerie. La position des Français ne 
pouvaifiétre enlevée qu'avec une grande perte; 
ils avaient reçu des renforts ; il en arrivait à 
Wittgenstein ? il s'en rapprocha en se diri- 
geant vers Sebesch; il ne fit que remettre 
la partie , pour la jouer plus sûrement et à 
moins de frais. Dès qu'Oudihot s'aperçut du 
mouvement rétrograde des Russes, il sortit * 
de ses retranchemens pour les poursuivre; 
Wittgenstein fit volte-face pour lui prouver 
^u'il ne fuyait pas, mais qu'il n^kanœuvrait. Le 
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â aont^ les Russes et les Français étaient dans 
les mêmes positions qu'ils occupaient le 28 
juillet. Dans la journée du 3o^ les Russes 
perdirent le général Kulnof , dont Wittgen*- 
tein fait le plus grand éloge; il eut les deux 
jambes emportées par un boulet de canon ; 
il mourut sur-le-champ. Wittgenstein fat 
blessé le même jour d'une balle à la joue, 
mais pas dangereusement. Quoique vaincus, 
les Français auraient eu tous les ayanta^s de 
la victoire, si le génie protecteur de la Russie 
n'eût point veillé à la conservation de Witt- 
genstein , l'un des plus habiles iieutenans 
d'Alexandre. * 

Ce général était aussi chargé de surveiller 
le corps de Macdonald , et cette eoosidération 
dut contribuer à lui faire différer son. attaque 
contre Oudinot ; un revers aurait eu à ceUe ' 
époque les plus funestes conséquents : Pé- 
tersbourg serait resté à découvert, et exposé à 
être attaqué par une ar;mée de quatre-vingt 
mille.hommes, composéedes corps d'Oudmot ^ 
de Macdonald et dç Gouvion-St-Cyr. Le général 
prussien Gravert s'était emparé d^Ëskau sur 
TAa et marchait sur Riga. £n YolhyDÎe, le géné« 
rai Tormasow se porta sur Kobrin avec le plus 
grand secret et avec beaucoup de diligence ; 
il surprit une partie du septième corps, com^ 
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poàée de trois mille Saxons; le général Klen-^ 
gel, qui les commandait^ fit d'abord bonne 
/contenance; le nombre bien supérieur des 
Russes le décida ^ se rendre avec le reste 
de sa colonne^ dont le tiers avait péri avant 
de capituler. 

Reynier, instruit que Kobrin était menacée, 
se mit en marche pour faire face à Tormasow ; 
il arriva trop tard. Il fat obligé de se re- 
plier sur Slonim , très-mortifié d'avoir , par 
ison manque de vigilance, livré pour ainsi 
dire entre les mains des Russes le quart des ^ 
troupes sous ses ordres. Il est vrai que quel- 
■ ques jours auparavant le général Tormasow 
était encore en position à ïitomir , au centre 
de la Voihynie, et que son succès ne fut du 
^'à l'activité et à l'habilelé de ses manœu^ 
▼res. Reynier aurait dû avoir des émissaires 
«ûrs pour être informé à temps de la marche 
des Russes, avantage d'autant plus facile à se 
procurer par les Juifs dont la Pologne four- 
mille, qu*on assure que pour de l'argent ils 
serventj^dèiementles deux part^. Dans tous les 
cas il est blâmable d'avoir détaché si loin de 
lui une colonne qui ne pouvait pas se replier , 
ni être secourue à propos. On donnait le nom 
de troisième armée au corps de Tormasow « 
dont la force était évaluée ji près de quarante 
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.millei botnmes. Avant de détailler les opéra- , 
•fions ultérieures de cette partie du théâtre d^ 
,4a guerre, je dois mettre Bonaparte sur le 
chemin de Borodino et de Moèkou. 

Barclay de ToUy, impatient de combattre 
depuis qu'il avait été renforcé de Bagratiori j 
quitta Smolçnsk le 12 août pour attaquer nos 
positions. Bonaparte ,' instruit de ce mouve-»- 
ment, marcha par sa droite où sb trouvait 
Télite de son armée avec plusieurs têtes de 
pont sur le Dnieper. Le rendez-vous général 
des colonnes fut indiqué à Romanow, sur la 
Toute de Kopis à Rrasnoi. Les Russes qui coït- 
vraient cette dernière ville furent attaqués 
par le maréchal Ney, et obligés de battre ea 
retraite sur Smolensk. Ils ne furent "point mis 
en déroute , lûais ils souffrirent beaubôùp , 
parce qu'ils n'étaient point en* forces su£Sf«- 
«antes et qu'ils n'étaient pas soutenus. On 
leur prit leur artillerie et quelques centaines 
Âe prisonniers. L'armée qui allait chercher 
Bonaparte à Vitebsk, lorsque celui-ci défilait 
sur le front dç.la ligne russe , passait un fleuve 
large et rapide sans aucune rési&tiance , et mar- 
chait sur Smolensk; rétrograda dès qu'on ap- 
prit ce mouvement, Le 16 août, l'armée fran- 
çaise couroniiait les hauteurs qui avoisineot 
cçtte ville à l'orient. Le duo d'Elchingeu tenait 
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k gauche, Dâvoust le centre, et Poniatowski 
la droite ; la garde impériale était en réserve^ 
Le prince Eugène était encore en arrière à' 
une journée de marche. Bonaprarte ne Tàt-ï 
tendit pas pour l^ttaque , parce qu il comptait 
dur l'atrivée de Junot , qui devait être çn ré- 
serve avec le huitième corps réuni à la garder- 
Mai» le Vainqueur de Tfazareth en Syrie s'était 
égaré dans les forêts de la Russie. [Napoléon 
ditque son lieutenant avait fait un faux mou-*^ 
vemeut. Il aurait dû ajouter que }tinot s'etn* 
l^ressa de reprendre la. bonne route, dès que 
^s dffioiers lui observèrent que le guide s'était 
trompé; La difficulté des chemins peut aussi' 
servir à la justification du duc d'Abrantès. 
n exécutait trè^bien les otdfeà qu'il recevait,^ 
quoiqu'il n'eût pas assez de génie pour en 
donner à une grande armée ^ et il se battait^ 
comme un lion. 

' S«àc^ensk a un rempart élevé de vingt-cinq' 
pieds y fort épdis et flanqué de tours où on- 
avait placé de l'artillerie de gros calibre. L'ar- 
mée russe était en bataille sur les hauteurs de 
la rive droite du .Dnieper ^ communiquant^ 
avec la garnison par trois ponts. La journée 
du i6 «e passa à tirailler; le 17, la ville fut 
cei^nëe et les faubburgs attaqués. Les Busses, 
prfaséS'.de touscètés^ fuirent obligés de ren> 
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trer daiis la place et d'abandonner 1m retrann 
chemens extérieurs. Les FraaçaU étabUrenC 
de& batteries de brèche pour faire taire le feu. 
des tours y et ils construisirent d^ batterîem 
d'enfilade pour balayer le dbemiu couvert. 
Barclay de ToUy , témoîn oculaire des pro*-. 
grès de notre attaque, renfco'ca la garaUodi. 
Le tiers de Varmée russp défeadait Smo^ 
lensk ; le reste i^gardait tranquillement les 
combattaos , quand Bonapar4ie fit établir une^ 
batterie de soixante pièces de canon mr 
un plateau voisin de la rivière, d'où on tira 
d'abord à mitraille et ensuite à bpnlet mv la 
partie de l'armée russe restée sur la riVedroite*. 
Les canomaiers servirent lewTJ) piiècf^ avec 
tant d'adresse que les m^^f^s :e|ine9)ies furent 
obligées de se rétif er hors de ^pijrtée. L'artil* 
lerie qu^on nous opposa produisit peu d'efi^«> 
Le combat sous les murs de Smole^nsk^ 
continua bien ava^nt daiis la nuit. Les obus 
avaient incendié plusieurs: parties de la 
ville. Bonaparte dit <t. qu'au milieu d'une 
» belle nuit d'août $aM>tcnsk of£mt . aux 
» Français le, spectacle qu'offre aux habi- 
» tans de Naples une éruption du Yévire p* 
Bonaparte se trompe grossièfrement s'il mip* 
pose que l'aripée françaiie partageait soa î»* 
sensibilité } il n'est; pas un b^n l^fWÇiîs ^mk 
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n*ait géitii, tout en exécutant les dispositions 
prescrites par ce conquérant impitoyable qui 
a couvert de deuil et de sang les quatre parties 
du globe» Mais l'obéissance la plus aveugle 
aux ordres de ses chefs a toujours été la qua*^ 
lité caractéristique du militaire français. Pou- 
vah-on d'ailleurs faire une comparaison plus 
absurde que celle d^une éruption de lave ou 
terre volcanique avec une ville , la proie des 
flammes.des milliers d'hommes égorgés ou es^ 
tropiés , les femmes violées , et une population 
innocente réduite à la misère et au désespoir! 
On réussit difficilement à voiler l'atrocité du 
cœur par la subtilité de l'esprit. 

Les Russes évacuèrent Smolenskle 1 8 , vers 
les deux heures du matin ; nos troupes y en*^ 
trèrent sans résistance : elles y trouvèrent une 
nombreuse artillerie et quelques ressources. 
Notre Bulletin avboa sept cents morts et plus 
de trois mille blessés. Il y est dit aussi « qu'on 
ji a compté sur le champ de bataille quatre 
» mille sept <)ents Russes ^ fait deux mille 
» prisonniers », et les blessés sont supputés 
de sept à huit mille. Encore une invraisem- 
blance dont le ridicule est extrême. Les Russes 
se battaient derrière des retranchemens , et ils 
ont évacué la ville sans y être contraints par 
la réussite A^un assaut , et néanmoins on ose 
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dite ({u'il9 ont perdu beaucoup phls 3e niondi^ 
quç les assaillans qui enlevaient à la baïou^ 
nette des retrunchemens défendus par des 
Musses l Notre perte fut au moins de dix mille 
hommes, dont le tiers fut tué. Nous dûmes 
notre victoire dans cette journée à Firrésolu- 
tton de Barclay de Tolly. Ce général avait 
marché sur Vitebsk pour aller combattre Bo« 
naparte. Celui-ci vient le cherchera Smolensk^ 
et rien n'est préparé potir livrev cette bataille^ 
tant désirée par les soldats ^ et tant promise 
par le général , quand il serait réuni avec Bar 
gration. Cette jonction était faite depuis le 
4 août, et ^ le 17, il se laissé enlever Smolensk 
sous les yeux de son armée , justement indi-^ 
gnée de ce que sa bravoure et son dévoue*^ 
ment étaient ainsi paralysés, au triple détri-* 
ment de l'honneur des armées russes , de la su** 
reté de l'empire et de la gloire du monarque l 
Les Français^ pour bien se:moqùer du gé* 
néral russe , se mettent en ordre de bataiUe 
contre la ville de Smolensk. Leur force n'était 
que de cent vingt niille hommes, à cause dm 
l'absence des quatrième et huitième corps* Les 
Russes étaient cent quarante mille. Une bataille 
générale gagnée par eux rejetait Bonaparte 
sur Wilna. Si elle eût été perdue, Fàrmée fran^* 
çaise aurait été si fort maltraitée, qu'il eut été 
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jtigé indispensable de l'établir entre la Dwina 
et le Dnieper/ Admirons la profondeur des 
desseins de la Providence, dont la justice su- 
prême punit les coupables et récompense les 
bons, par ces mêmes causes qui paraissaient 
devoir produire des effets contraires L'igno- 
rance et l'indécision de Barclay de ToUy ali- 
mentèrent la folle ambition de son adver- 
saire. Le suecès de Smolensk et la retraite de* 
l'armée russe lui firent tourner la tête : il 
se crut maître des destinées de l'empereur 
Alexandre ! 

Le 19, à la pointe du jour, Ney passe le 
Niéper près de Smolensk. A une lieue de 
la ville, près de Valontina, il rencontre Far- 
rière-garde russe très-bien postée. C'était un 
corps d'environ quinze mille hommes. La 
fusillade s'engage. Le maréchal Ney avec 
soîi impétuosité ordinaire fait battre la charge. 
Son corps, formé en colonnes serrées en masse, 
se précipite sur les Russes. Leur première 
Kgne est culbutée^ mais la seconde fait bonne 
éontenance , et Ney est obligé de rentrer dans 
sa première position. Barclay de ToUy^ pré- 
venu que son arrière-garde était compromise, 
avait détaché des troupes d'élite pour la sou- 
tenir. Cette résistance fiit due à un second 
faux mouvement du général Junot, chargé d^ 



<98) 
inenaoer la ligne d'opération \des Russes. Il se 
porta trop sur sa droite. Cette erreur permit 
au général russe de continuer la défense du 
plateau de Yalontina jusqu'à la nuit. Il eût 
été d'ailleurs trop dangereux d'exécuter un 
mouvement rétrograde en présence de l'é- 
lite de l'armée française. La perte , de chaque 
côté y fut à-peu-près de cinq mille hommes 
hors de combat. C'en était fait de cette 
arrière *- garde russe , si le duc d*Abrantès 
avait, exécuté son mouvement avec précision. 
La division Gudin arriva vers le soir pour 
soutenir le maréchal Ney. L'ennemi , qui était 
instruit par ses cosaques des mouvemens de 
notre armée , se maintint dans sa position , 
parce qu'il n'avait rien à craindre pour ses 
communications. 

Bonaparte perdit dans cette journée un de 
ses favoris , le général Gudin. Le quatorzième 
Bulletin dit à son sujet : « Le général comte 
» Gudin arriva avec sa division : il fut, au 
» commencement de l'action , frapp^ d'uû 
» boulet qui lui emporta la cuisse. Il mourut 
D glorieusement , extrêmement regretté. C'é« 
D tait un des officiers les plms distingués de 
» l'armée, estimé pour ses qualités morales 
» autant que pour sa bravoure et son intré- 
» pidité m Gudin méritait cet éloge ; et ^ au 
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lieu de parler à deux reprises de son courage 
qu'on sait être Fattribut des militaires de tous 
les rangs et de tous les pays , Bonaparte aurait 
dû dire que Gudin était très-yersé dans la 
théorie et dans la pratique de la grande guerre. 
Depuis le camp de Boulogne , en 1 8o3 , jus- 
que sa mort y il ayait commandé avec la plus 
grande distinction la troisième division du 
corps du maréchal Davoust. Juste ^ loyal ^ bien- 
faisant, «nnemi du pillage et zélé pour la 
discipline , il se ût toujours chérir et respec- 
ter et des soldats sous ses ordres et des habi<> 
tans du pays soumis à son commandement. Il 
avait servi dans la garde du roi avant la ré^ 
volution de 1789. Il avait reçu une très^bonne 
éducation. Sa modestie égalait son érudition. 
La nature l'avait aussi favorisé d une jolie 
tournure et d'une physionomie fort intéres>« 
sante^ Il était gouverneur titulaire dti palais 
de Fontainebleau* Il est mort âgé de quarante^ 
deux ans. Je m'étais lié avec cet officier en 
1 798 , à' Rouen , où était le quartier^générai 
de l'armée d'Angleterre, dans laquelle nous 
étions employés comme adjudans-^généraux. 
J'espère que le lecteur daignera excuser cette 
' digression , dictée moins par l'amitié que par 
mon désir de rendre justice à un homme 
d'un mérite supérieur. Cette jouissance, qui 



56Î94Î 



( lOO ) 

dans le fait n'est qu'un devoir sacré, soutient 
seule l'historien philosophe dans la tâche pé-» 
nible d'écrire les tristes détails des fureurs et 
des massacres des belligérans. 

Pendant que la grande armée française ma- 
nœuvrait dans les environs de Smolensk , le 
maréchal Oudinot était attaqué par Wittgens- 
tein. Le I o août , le général français fut forcé 
de se replier snrPolotzk. Mais, le 17, il marcha 
contre Wittgenstein avec un rerifor^ que lui 
avait amené le général Saint-Cyr. Les Russes 
se battirent comme des lions. « Les vaillantes 
» troupes de Votre Majesté, dit le général 
» russe dans son rapport à l'empereur, sans 
» avoir égard au nombre des ennemis qui 
» était triple du leur^ les combattirent partout 
» avec leur courage et leur acharnement ac- 
» coutumes , repoussèrent à plusieurs re- 
» prises et leurs diverses batteries et leurs - 
» fortes colonnes , les obligeant de se retirer 
» dans la ville, et combattirent jusque dans 
» les mes. La profonde obscurité de la nuit 
)) mit fin à cette acjtion si chaude et si déses- 
» pérée, à la suite de laquelle l'ennemi se re- 
» tira dans ses retranchemens , tandis que , 
» conformément à mon premier plan, après 
* y avoir laissé mon avant-garde , j'ai marché 
» avec le corps d'armée par la route de Se- 
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^ bésh au village de Beloje. Dans cette ba- 
3f> taille y la perte en tués et blessés de part 

» et d'autre a été considérable 2> De son 

côté , le général Saint-Cyr, qui avait remplacé 

le maréchal Oudinot, blessé dangereusement^ 

réclama la victoire. Suivant son rapport au 

prince de Neufchâtel, la journée du 17 fut 

à l'avantage des Français. Il prétend /même- 

<me, le 18, il déboucha sar les Russes à l'im-^ 

proviste , et qu'après un combat, très-sanglant 

il réussit à forcer leur gauche et à dérouter 

leur centre;. Il conclut en disant : a L'ennemi 

j» nous abandonna le champ de bataille , cou-^ 

.» vert d'un nombre immense de ses morts, 

)> avec vingt pièces de canon et mille pri^ 

y> sonpiers ». Il observe «c que les Russes dé*- 

,» fc^djirent leur position avec beaucoup de 

» bravoure et un grstnd. carnage, et qu'il aUr 

»' ratitif^itiUn bien plus grand npmbre de pri- 

» sonniiçrS; si des bois n'avaient point iavd^ 

» risé leur- retraite,». T)e tQus ces aveux, oq 

peut conclure que Wittgenstein, comptant 

trop ^ur son étoile et sur .l'intrépidité de ses 

troupes^ eut le double tort d'attaquer le mare- 

.chai Oudinot le 1 7 , et d'attendre , le 1 3 , l'at^ 

.taque du général SainIrCyr , puisqu'il conivieiiit 

lui-memç que déjà dans la première de ces 

deux journées lesi Français étaient trois çpq- 



y 



C îo^ ) 
tré un Russe /et dans des redoutes. J'admire 
Taudace et les talens dé Wittgenstein , mais j^e 
censure amèrement tout général qui viole les 
irèglea de là prudence , jusqu'à faire des atta^ 
quea si disproportionnées , au-delà des bornes 
prescrites par la raison et re:rpét'ience ; je ne 
vois que de la témérité, et je blâme aussi 
:^^^anchement le généra} ptésoinptueux que je 
plains sincèrement les braves qu'il sacrifie 
sans utilité; et quoiqu'on réussisse quelque* 
fois dans ces^ folles entreprises , qu'on appelle 
très -justement des coups de crâne ^ je n'ac- 
corderai jamais mes éloges à des lauriers sou- 
vent cueillis par les caprices du hasard , et tou- 
jours couverts du sang d'une foulé de braves 
dont la conservation eût été si précieuse à 
l'État pour l'exécution de plans mieux com- 
binés et plus iuiportans. 

Gouvion-Saint-Cjrr est un des plus habilea 
HèUtenans de Bonaparte. Il connaît bien la 
grande guerre. Il conçoit un plan de cam- 
pagne avec beaucoup d'habileté, mais il 
Pexécute avec une lenteur qui fait perdre 
une partie des avantages dé sa création. Il 
ne profita pas de son succès du iS con- 
tre les Russes f il n^osa pas même les pour-* 
suivre. S'il s'était entendu avec Macdonald 
pour marcher sur Ostrov et menacer PdEOW ^^ 



( io3 ) 
la jonction de Wittgenstein avec Steinheil; 
commandant les troupes parties de la Fin- 
lande , aurait été empêchée , et les Français 
qui se disposaient à marcher contre Moskou 
auraient été bien secondés par les victoireii 
de notre armée sur la Dwina. On objectera 
que Saint-Cyr avait les ordres les- plus précis 
de conserver la position de Polotzk , pour em« 
pécher les partisans russes d'inquiéter les 
communications de Moskou à Wilna'par Smo- 
lemsk , et qu'en marchant ^n avant il s'expo-^ 
sait à un revers qui aurait compromis la 
sûreté de la grande armée , tandis qu'à la fa* 
veur de ses fortifications sur la Drissa et prè& 
de Polotzà a pouvait disputer long^-iemps le 
terrain à une force bien supérieure. Tout en 
convenant de la justesse de ces réflexions , si 
Bonaparte était resté dans le gouvernement 
de Smolensk, je pense qu'une attaque bien 
combinée contre Wittgenstein^ après les af-^ 
f aires sanglaiites des 17 et 18 août ^ où les 
Russes avaient perdu l'élite de leurs troupes ^ 
les aurait forcés à une retraite précipitée , et 
aurait facilité les opérations contre Riga en 
faisant craindre pour Pétersbourg. On ùon^ 
çoit aisément que la marche d^une armée 
victorieuse dans la direction de cette capitale, 
effectuée du ao au a5 août^ aurait produit 
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les plus grands résultats. On' n'aurait laissé 
que les Prussiens avec les Bavarois pour faire 
le siège de Riga , tandis que les maréchaux. 
Oudinot, Saint-Cyr^ Macdonald et Victor au- 
raient inondé les provinces de Pskow, Novgo- 
rod et Saint-Pétersbourg , en se réunissant par 
leur droite avec la gayche de la grande armée, 
sur les confins du gouvernement de Twer* 
Les armées de Tormasow et de Tchitchakoff , 
devenues si utiles par des événemens im- 
prévus, se seraient trouvées hors d'état de 
pouvoir coopérer à la défense de l'empire ^ 
et Alexandre aurait été forcé d'accepter la 
paix. 

Si Bonaparte n'avait pas basé son. principal 
espoir sur ra/ï^f^z^ faiblesse de soii graruÈ 
ami de Tilsit et d'Erfurth, son invasion de la 
Russie aurait été dirigée d'après les prin*» 
çipes de la grande tactique, qui prescrivent 
d'assurer ses fibncs et ses derrières avant de^ 
s'enfoncer dans leco&ur d'un pays ennemii.. 
^jor^qu' Alexandre le Grand voulut conquérir 
l'Asie, avant d'aller attaquer Darius, il sou-, 
mit les peuples qui auraient pu inquiéter ses 
communications. Le grand Gustave agit avec la 
même circonspection avant de quitter Ie&^ 
bords de la Baltique pour aller combattre 
les armées impérisdes sur l'Elbe, le Bhin et 
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le Danube. En outre des deux attaques prin- 
cipales dirigées contre Pétersbourg et Mos- 
kou , cent mille Français ou Autrichiens au- 
raient dû se porter sur Toola par Zytomir, 
Kiew , Borzna , Gloukow et Orel , tandis que 
cent mille Turcs auraient franchi le Dniester 
pour envahir les provinces russes qu'arrosé 
le bas Dnieper; une réserve de cent mille 
hommes aurait dû être en position entre Vi- 
tebsk'et Smplensk, tant pour contenir le 
pays que pour se porter partout où quel- 
que revers aurait rendu sa coopération in-^ 
dispensable. Avec cette force de six cenÈ 
mille hommes^* bien manœuvrée, c'en était 
fait de F^mpire russe , et ce qu'on n'a pas 
]^ réaliser depuis le siècle d'Auguste, l'é- 
poque la plus ' brillante de la grandeur des , 
Bomains/ Bonaparte aurait été, comme l'heu*' 
réux Octave , le monarque absolu de l'Eu- 
rope ; car le •'fief Léopard aurait été forcé de 
subir le 'joug universel pour éviter à son île 
fortunée les horreurs d'uiie invàâon.; 

r 

Les moyens' d'âttâqiiè centime la Russie 
étaient donc insuffisàns /encore furent-ils très* 
mal employés. ' Il faut aussi avouer que les 
préparatifs pour la résistance, quoiqu'indi- 
qués depuis deux ans, ne portaient point ce 
caractère d'énergie qu'on devait attendre dç 
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la nation russe , appelée au champ d'honneur 
pour consommer le grand oeuvre de la déli* 
"vrance de TEurope. Les Suédois en paix avec 
FAngleterre auraient pu arriver au nombre 
de trente mille , vers la fin d'août , pour 
secourir Riga et chasser Tarmée française 
de ses positions sur la Dwinâ. Beroadotte^ 
ayant sous ses ordres Wittgensteia et l'ex* 
pédition. de Finlande^ se serait trouvé à la 
tête de cent mille hommes , en y comprenant 
ses Suédois; il aurait pu rallier Tormasow 
et Tchitchakoff sur les bords de la Bérezina^ 
La grande armée russe aurait dû être de trois 
cent mille hommes ^ tandis qu'il y en avait 
à peine la moitié : pas un Français n'aurait 
repassé le lïiémed. Toutes les bouches van-^ 
talent l'importaûce de ce Vaste plan ; son ex^ 
c^tion était facile^ puisqu'il n'exigeait que six 
cent mille combattans choisis dans quarante 
millions de sujets fidèles. L'expédition de 
Finlande arriva tard , et les Suédois ne pa^ 
rurent pas ^ quoique les Iroiqies réunies dans 
les ports duQaitogatt et de la Baltique fussent 
déj{i eimbarquées et prêtes à partir. L'armée 
russe se recruta lentement; on regardait 
comme un corUe .pour rire le plan d'attaque 
de la Russie par ^Napoléon ; la témérité de ce 
conquérant, devait faire connaître à la Russie 
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rimmenftité de ses ressources pour repousser 
une invasion. La prise de Smolensk^ connue 
sous le nom de la FiUe sainte^ retrempa toutes 
les âmes; la présence d'Alexandre électrisa 
tous les esprits et détermina toutes les classes 
de la nation à faire les plus grands sacrifices 
pour maintenir l^honneur du trône et l'in- 
dépendance de Tempire. Nous allons suivre 
les belligérans au centre de la Russie , et> après 
les avoir admirés dans les champs de Borodino^ 
nous exposerons franchement leurs erreurs , 
comme étant plutôt la cause que le résultat 
des ;ruines de Moskou« 
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LIVRE TROISIÈME. 



Xj£s combats de Moghiiev, de Jakoubovo, 
de Kobryn , d'OstroWnô^ de Snaolensk et de 
Valontina firent réfléchir Bonaparte. Les trois 
premiers avaient été gagnés par les Russes, 
et les trois autres, quoiqu'à son avantage., 
avaient été achetés par tant de sang, que 
des succès semblables auraient bientôt ré- 
duit son armée dans un état à ne pouvofr 
pas garder ses conquêtes. Son cœur n'était 
rempli que de Paris ^ tandis que sa tête ne 
rêvait que de Moakou. Malgré son attache^ 
ment réel pour Marie-Louise et son fils , il se 
laissa entraîner par le démon de l'ambition ,, 
dont la Providence s'est plu , pour Faccom- 
plissement de ses décrets, à environner les 
conquérans^ qui presque tous ont sacrifié l'a» 
mour à la gloire. Pendant mon séjour en 
Suède, un officier d'un mérite distingué me 
donna des détails fort importans sur un con- 
seil de guerre tenu à Smolensk avant la 
marche sur Moskou , le lendemain du combat 
de Valontina. Bonaparte réunit chez lui les 
principaux officiers et il leur dit : « Messieurs, 
9 les succès éclatans que nous avons rem- 
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> portés depuis Fouverture de la campagne 
» nous présagent que cette guerre sera la 
» plus glorieuse que la France ait soutenue 
» depuis mille ans. La Pologne est libre ; la 
» Russie veut l'être : notre présence à Moskou 

> brisera les fers de quarante millions d'hom- 
» mes^ l'Angleterre, aujourd'hui si fière de 
» nous avoir brouillés avec la Russie, sera 
» forcée de demander la paix , et l'Europe ne 
j» sera plus qu'une grande famille ; nous au- 
» rons la douce satisfaction d'avoir établi à 
» jamais la liberté du commerce maritime , si 
» essentiel à la prospérité de mon empire. 
» Ce que je disais à Ulm en 1 8o5 , je le ré- 
» pète aujourd'hui : Je ne veux rien sur le 
» continent; ce sont des vaisseaux y des colo" 
» mes , du commerce que je veux. Fidèles 
» compagnons de mes travaux, lorsque vous 
» partagiez ma gloire, vous étiez étonnés de 
D ma modération à Léoben , à Lunéville , à 

. y Presbourg, à Tilsit et à Vienne. Encore avant 
» de passer le Niémen, je fis porter des pa- 
}> rôles de paix à mon frère Alexandre , qui 
» refusa de Toir mon ambassadeur. Ce prince, 
3» influencé par les conseils des partisans de 
» l'Angleterre , se berce du fol espoir de ré- 
]> sister aux vainqueurs d'Austerlitz et de 
» Friedland; sa ruine et celle de sa maison 
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» seraient inévitables , si mon amitié ne lui 
» tendait une main secourable, aussitôt que 
9 nos triomphes le détermineront à sortir du 
9 précipice où ses véritables ennemis Font 
» entraîné. Tai fixé pour limites de la Russie 
» la Dwina et le Dnieper ; je placerai sur le 
» trône de Pologne un prince de mon choix } 
3> son armée sera Tavant-garde de Tempire 
» français contre ces irruptions du Nord qui 
31 ont ravagé l'Europe et détruit la puis-* 
» sance des Césars à une époque où les êf « 
» forts de ces hordes errantes et guerrières 
« étaient bien moins à craindre qu'aujour*^ 
» d'hui. La prudence exige que les moyens 
3» de résistance soient toujours supérieurs 
» aux préparatifs de nos ennemis; je suis 
» donc résolu à aller à Moskôu ^ et même à 
» Pétersbourg pour donner la paix à runivers. 
» Je ne vous ai réunis que pour savoir votre ^ 
» opinion sur cette question ». « L'armée doit* 
y> elle pénétrer sur*le-champ dans l'intérieur 
» de la Russie pour achever de détruire les dé- 
» bris de l'armée ennemie et forcer Alexandre 
» à renoncer à son alliance avec TAngletare , 
» ou est-il plus avantageux de diflPérer cette 
» expédition jusqu'en juillet de l'année pro- 
» chaine »? Avant de prendre mon parti j'ai 
» voulu ^m'édairer de vo$ talens , de votre 
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» expérieoce, et surtout des renseignemeos 
» que vous avez été à même de recevoir des 
» habitans instruits sur les avantages et les 
y» difficultés que présente le nouveau théâtre 
» de la guerre* 

Quand Tempe veur eut fizu de parler , Murât, 
comme roi de Naples , dit son avis le premier. 
Le délai d'un an lui paraissait très-long , 
mai3 il pensait qu'avant dé quitter les envi-> 
rons de Smolensk il fallait attendre l'arrivée 
de Victor, et savoir si Schwartzenberg et Ou- 
dinot avaient réussi à battre Wittgenstein et 
Tormasow. Comme il ne connaissait pas le 
climat de la Russie, il pensait qu'on pou* 
yait renouveler la bataille d'Austerlitz dans 
les environs de Moskou au mois de décem^ 
bre. On crut que Murât était l'interprète des 
volontés de Bonaparte , et presque tous les 
généraux furent de son avis, excepté le ma- 
réchalNey et Caulaincourt. Comme ancien am« 
bassadeur àPétersbourg, il dit qu'il connaissait 
à fond la Russie; que les Français seraient 
reçus à Moskou et dans tout l'empire comme 
des libérateurs ; qu'il fallait proclamer l'abo^ 
lition de l'esclavage , que les paysans s'armç* 
raient sur-le-cbamp et se réuniraient à l'ar- 
mée française contre l'armée russe; qu'on 
pouvait se faire une idée de l'accueil qu'on 
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recevrait en Russie par la manière dont les . 
troupes avaient été traitées depuis leur en^ 
trée sur le territoire russes que le temps 
était précieux, que chaque moment perdu 
était irréparable , et qu'il garantissait sur sa 
tête qu'aussitôt que l'armée serait près de 
Moskou, Alexandre enverrait des négocia- 
teurs qui accepteraient aveuglément telles, 
conditions qu'il plairait à Sa Majesté de leur 
dicter. Wey avait entendu ce raisonnement 
avec un air d'indignation contre celui qui 
le tenait ; il dit à Bonaparte : ce Sire , la 
3» confiance dont vous nous honorez nous 
» impose l'obligation de vous dire notre fa- 
» çon de penser sans le moindre déguisement. 
» La guerre que nous venons de commencer 
ï> me paraît d'une nature extraordinaire : les 
» Russes ne se sont jamais battus avec autant 
» d'intrépidité j nous n'avons pas encore pu 
» les déloger de leurs positions ; ils s'y sont 
» maintenus contre toute l'impétuosité de nos 
» attaques , et ils ne s'en sont retirés qu'à la 
» faveur de la nuit. Nous avons déjà perdu 
» bien de braves gens , et parce que vous avez 
yt vaincu le général russe par l'habileté de- 
» vos manœuvres, Tarmée n'est pas battue^ 
» elle est intacte; nous n'avons pas encore- 
» réussi à rompre un seul de \ leurs bataiU 
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ft ions. Il y a près de cent lieixes d'ici à Nos-^ 
m kou ; Ici pays est courert de vastes forets et 
» très-^fiteu dé yiUages. Gomment se jyrocu-» 
» rent*t*oii les Iriyieâ nécessaires popin^ dne 
9 armé^ de plus dé éent cim^airte mflle hom* 
» mes? Qàe deTÎendroùt nos blessés? ^ar, 
» d'après les dernières affaires, nous devons 
r nons attendre à éprouver une vive rés^is^ 
9 tamee* La première bataille générale cgaë 
w nôtis aurons à livrer nous réduira au tiers 
» de notre force actuelle , et si nous déduisons 
» les troupes nécessaires pour mainte» ii* nos 
» oofkmnnioa)tik3rnsde Moskoujus(|u'i»Wiln 
Il votre arnée, Sîre^ ne s«ra pitis eik état d'a^ 
» gîr oKensiveniient et vous serez oMîgé de 
» vo«iis rdpj^ sur te Kiémie», siiiftou^ si les 
» j^âysaras russes s'unissent avec les coAatf&es 
y potnr enlever nos eoK^ois et harôéiôi^ nps 
» eaâtonnenrens. ï>'aiileuprs je dois ^cni^ dire 
9 0^ le soldat perd de sa gaveté. En générsél 
» les français se . détouiragent facilement 
% quand ils sont si éloignés dé leur pafrie^, 
» et Féxpérience 1» pliis réfléchie m'a oonh 
» vaincu qu'un revers leur fait oublier tous 
» les suecès* pîmsés et les jette dans le plus 
» grand abatteiâÉént. D'après ces données' qui 
» sont fUGontèstables , je pense que Fafmée 
» doit s'établir sur les bords de la Dwilna et 
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» du Dnieper,^ occupant Smoieusk et les* 
» environs par une forte avant*garde. Je suis 
» aussi jaloux de contribuer à la gloire de 
» Votre Majesté que M. le duc de Yicence ; 
» aussi ai-je pris la liberté de vous parler avec 
» la franchise d'un de vos soldats les plus dé^- 
» voués. M. le Duc juge des paysans de la 
3> Russie par les habitans de la capitale , ou 
» par des rapports flatteurs qu'on croit avec 
» empressement^ quoiqu'ils ne soient bien 
» souvent dus qu'à Fappàt du gain. J'arrive 
» d'Espagne , j'y ai appris tout ce que peut 
it> faire^'étonnant une population animée par 
yf le fanatisme, Tamour de la, patrie et l'atta- 
y chement à son prince. Le Russe égale ^ sur- 
9 passe même les Espagnols sous ce triple rap- 
» port; la marche sur Moskou, aujourd'hui 
^> comme dans un an , me paraît diamétrale- 
» ment opposée aux grands intérêts de Votre 
» Majesté. Les Russes viendront vous chei^cher 
2> dans la position que vous aurez choisie et 
j» fortifiée, vous les exterminerez comme à 
» Austerlitz^ et vous serez le maître des des- 
» tins de l'univers ». 

Bonaparte avait écouté le discours de ïfey 
avec beaucoup d'attention j mais on lisait le 
mécontentement sur toute sa figure, qui était 
rayonnante de joie quand Caulaincourt avait 



parlé. Il resta quelque temps sans mot Vîire ^ 
pour laisser parler quiconque aurait désiré 
émettre son opinion j et comme tout le inonde 
observait le plus profond silence, il parla 
ainsi : a Je sais très-bien^ monsieur lé duc 
y> d'Elcbingen, que personne ne troiis a ja- 
» mais surpassé ni en bravoure ni en dévoue- 
30 ment pour mon service. Je rends a^ssi jus- 
» tice -à vos talens distingués; mais vous ne 
y> connaissez pas les Russes. Ils ressemblent 
y> aux .Allemands. Ils nous recevront à bras 
» ouverts. Ils soupirent après nous comme lés 
» Juifè après le Messie. Quelle honte pour 
» mes armes , jusqu'à ce jour sans tache , si 
» je difFéi*ais d'exécuter le grand œuvre de 
» rendre libres lés peuples civilisés par Pierre 
» le Grand ! Je veux et je dois achever Fou- 
» vrage de ce monarque en donnant aux 
» Kusses le Code Napoléon. Les observations 
»r de monsieur le duc de licence sont très- 
» exatïtes. Elles cadrent parfaitement avec 
» mon système de gueïre. Je m'en suis si 
» bien trouvé dans toutes mes entreprises , 
» que je ne vois point de motif assez puissant 
» pour m'en écarter. Une guerre traînée en 
3> longueur ne convient ni à mes goûtis , ni 
y> au caractère bouillant de mes soldats. Pour- 
» quoi rester peut-être pencUnt un an dans 



» une mortelle indécision, lorsqu'il nous est 
j> possible de nous sciesurer avec Fennaooft 
» dws peu de jsouffs^^ el de )Ouir paisâblexaenl 
» et dans Vabondjwee du fruit de no» ex* 
» ploits? fteeeifez^ Messieurs, nés lemetdl^ 
p mens pour irotre aèle constant à exécuter 
» mes ordres et à maintenir la diseipUne 
» parmi les troupe» dont je vous ai confié le 
D comma^ndement. inespéré ^ ^bns le commen- 
7f cernent de septembre , vous réitérer les té- 
y> moj^nages de ma» satisfaction dlau& nton 
» quartier-général de Moskou ». 

Gaulaincourt , enchanté de ce que son avis 
avait prévalu^ dit à Bonaiparte ; « Stre^ votre 
» résolution de porter la liberté aux peuples 
» dé la Russie §aÀX de ce j^oiur le plus heureux 
» et le plus glorieux de vo^e vie »> A quoi 
Napoléon répondit en lui donnant la main : 
« Depuis long-temps, monsieur le Duc, je 
V vous savais mon ami , mais j'apprends aur 
» j^rd'hui que votre caractère . ferme et 
;i» l^rdi v<ousi rend apte à jouer un grand rôle »l 
On assure que "S^ji ne put pas s'empêcher de 
due aux générai«x qui étaient à ses» cotés : 
« Fs^se le Cielr cfue Ws flagorneries de ce gé*^ 
» nérsJb d'ambassade ne soient pas plus nui- 
3> siiUes k fanaiM que kt plus sauvante ba« 
» tal^in;»! 
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De tous les généraux présens, il n'y en 
avait pas un capable de démontrer à Bona- 
parte , par les principes de la stratégie , ou 
grande tactique , combien était périlleode la 
marche sur Moskou , d'ailleurs contrliire à 
toutes lés règles de Fart de la guerre. Si le 
maréchal Soult avait fait partie de l'armée ^ il 
aurait observé à Bonaparte « que le principe 
» fondamental d'une invasion était d'avoir 
n ses communications .et ses flancs bien as- 
» sures , avant de réaliser l'attaque de front ; 
a> qu'un général qui a la témérité de £Eiire une 
» pointe dans un pays vaste s'expose à une 
» défaite presque assurée , à moins qu^il n'ait 
1» la bonne fortune d'avoir à combattre un 
» général ignorant, et que tel mouvement 
3» audacieux qui avait réussi contre les Au- 
» trichiens, les Italiens et les Prussiens, à 
3» cause du voisinage de la France ^ et de la 
3K facilité de maintenir les communications 
» libres avec les dépôts de l'armée, ne pou- 
» vait qu'avoir les plus funestes conséquences 
9 au milieu d'une nation dont les basses clas-r 
j> ses 9 encore à demi sauvages et ennemies 
» jurées de toute innovation , seraient une 
» pépinière inépuisable d'excellens soldats 
» pour recruter l'armée de ligne , ou pour se 
» former en milices, a^assiner les marau*^ 
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» deurs et intercepter les convois »; Il lui au- 
rait en outre représenté « que, puisqu'il vou- 
» lait passer à la postérité avec le nom de 
3> Grand, il devait marcher sur les traces. 
» d'Alexandre et du grand Gustave, et non 
» pas imiter la présomption de Charles XII , 
» qui avec une poignée de braves voulait 
» conquérir un empire immense ». Il lui au-- 
rait fait sentir «qu'il était indispensable , avant 
» de quitter les environs de Smolensk, d'être 
» maître de Riga , pour avoir son flanc gau- 
» che couvert par la Baltique , et qu'il fallait 
» avoir battu > l'armée qui venait à marches^ 
» forcées de la Moldavie, sous les ordres de 
» Tchitchakof , et celle de Volhynie com- 
» mandée par Tormasof, afin que la rive 
» droite du Dnieper fût entièrement libre de 
» la présence des Russes ». Il l'aurait enfin 
convaincu « que , pendant l'accomplissement 
» de ces dispositions indispensables pour la 
» réussite des opérations ultérieures, il se 
» serait présenté, ou qu'il aurait fait naître 
» quelque occasion favorable de battre l'ar- 
» mée russe dans les environs de Smolensk , 
» d'Orsha, de Vitebsk ou de Moghilev, au lieu 
» d'aller la chercher dans l'intérieur du pays 
» et dans des retranchemens inexpugnables ». 
Il est probable que ces réflexions que le ma- 



("9 ) 
rëchal Soult aurait faites, s'il eût été présent, 
auraient été goûtées, parce que Bonaparte fait 
le plus grand cas des talens de son lieutenant^ 
et qu'en outre il en a reçu des avis très-salu- 
taires dans des circonstances fort critiques, 
surtout dans les campagnes contre les Russes 
en Moravie et en Pologne. On aura sans doute 
remarqué que Bonaparte n^a pas été battu 
tant qu'il a eu le maréchal Soult sous ses or- 
dres immédiate. A l'époque de la bataille 
d'Ësslingy ce général conservait le royaume 
d'Espagne à Joseph par son mouvement au- 
dacieux de Salamanque vers le Tage par Pla- 
cencia , pour menacer la ligne dV>pérations de 
lord Wellington , après la bataille de Tala* 
vera. Lorsque Bonaparte nvarchait sur Mos- 
kou , Soult conservait encore FEspagne à Jo- 
seph , en forçant les alliés à rentrer en Portu- 
gal par sa marche savante des lignes de 
Cadix jusqu'à Salamanque, par Grenade, le 
royaume de Murcie et Madrid. 

Bonaparte avait avec lui plusieurs bons 
généraux du second ordre , qui aux connaisr- 
sances que donne l'expérience réunissaient 
tous le besoin ou plutôt l'habitude de se 
trouver le plus souvent partout où le« danger 
est le plus grand , laoyen infaillible d'ac- 
quérir la confiance du soldat. Les maréchaux; 
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Jiey et Daroual et le priuce Eugène devaient 
être eonsidérés aa-dessus de cette cla&ae pour 
Texéeution des grandes manœuvres sur le 
terrain , mais ils n'avaient pas encore des no- 
lions assez étendues sur la grande guerre pour 
pouvoir eakuler avec une précision mathé- 
matique les bases, le$ moyens d'exécution 
et les résultats d'un plan aussi vaste que l'exi- 
geait l'invasion de Russie. On a donc raison 
de s'étonner que Bonaparte eût laissé sur la 
Dwina le général Gouvion-Saint-4Ilyr, qui réu- 
nit toutes les qualités requises pour un grand 
commandement. Il lui «importait sans doute 
d'aVoir sur ce point un habile offîcier^ et il 
lui aurait été difficile de faire un meilleur 
choix; car, après te maréchal Soult, je con- 
sidère ce général comme le plus instruit et 
le plus expérimenté de l'armée française. Na- 
poléon commit une imprudence bien cou- 
pable en ne l'appelant pas auprès de lui pour 
servir de mentor à Murât, dans le cas où 
quelque accident l'aurait obligé à quitter le 
commandement de la grande armée. On ne 
put expliquer cette conduite énigmatique 
qu'en supposant que son or, qu'il donnait 
avec profusion, lui garantissait une paix pro-- 
ohaine avec Alexandre, s'il réussissait à s'em- 
parer de l'ancienne capitale de la Russie. 
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La marche sur Moskou étant résolue , rar-* 
mée suivît cette direction sur trois colonneg. 
iLa droite, aux ordres du prince Poniatowskî, 
longea la rive gauche de f Osma ; le centre , 
commandé par Murât ^ suivit la grande route, 
et le vice-roi, avec la colonne de gauche, 
passa par Pologhi , Âgopochina et Nbvoe. Il y 
a de Smolensk à Viazma environ quarante 
lieues. Notre armée arriva dans les enviroris 
de cette ville le 29 août, sans avoir éprouvé 
la moindre résistance, excepté quelques 1er- 
gères escarmouches entre notre avant-garde 
^t les cosaques. Barclay de ToUy avait évacué 
la forte position de Dorogobuz , quoique son 
armée demandât à grands cris de rester et 
d'attendre notre armée pour lui livrer ba- 
taille. Ce général fut remplacé par le prince 
Kutusof au moment où il quittait Viazma pour 
se retirer à Gjatsk, n'ayant pa* encore trouvé 
cette position assez favorable pour pouvoir 
espérer de nous vaincre. Kutusof avait déjà 
choisi le terrain où il se proposait de nous 
combattre. C'était entre Mojaisk et Gjatsk, 
près dû village de Borodino , sur la rive droite 
de la Kologha , rivière qui coule dans un ra- 
vin profond jusqu'au village de Semanofka, 
où le terrain, moins escarpé, laissait la gauche 
des Russes exposée à nos attaques ; en outre 
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eQe pouvait être tournée par rancienne route 
de Smolensk à Mojaisk. L'armée russe se ren- 
dit à marches forcées dans cette position o# 
devaient aussi se réunir des renfortsjcomman* 
dés par Miloradowitch et Marcof , conformé^ 
ment aux ordres de Rutusof. 

Bonaparte arriva à Gjatsk le i «' septembre. 
C'est là où il reçut le premier avis que l'armée 
msse se retranchait près de Mojaisk. Le 4^ il 
partit de Gjatsk , et vint camper près de la 
poste de Gritneva; il avait donné trois jours 
de repos à notre armée pour les préparatife 
indispensables à la veille d'une grande ba- 
taille. Il importait à Bonaparte de conserver 
sa supériorité des campagnes antérieures. Il 
donna les ordres les plus sévères pour que 
l'armement fût mis en bon état , que les mu- 
nitions fussent complètes, et qu'on distribuât 
aux troupes tout ce qu'on avait pu réunir en 
moyens de subsistance. L'armée se mit en 
mouvement le 5. A deux heures de l'après- 
midi, notre avant-garde arriva devant la po- 
sition deTarmée russe. Kutusof avait à se ven- 
ger de sa déroute d'Austerlitz. Il avait appris 
à se méfier des ruses de son adversaire et des 
conseils imprudens des jeunes seigneurs de 
la cour. Le sort «de la Russie était entre ses 
mains. Une bataille complètement perdue 11- 
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vrait l'empire russe à Napoléon; mais si celui- 
ci, oubliant son ancienne tactique , se livrait 
à la fougue de son caractère et perdait l'élite 
de son armée en s'obstinant à forcer le camp 
retranché des Russes , il devait bientôt suc- 
comber, n'ayant pas la facilité de se recruter 
comme Kutusof. Pour corriger la défectuo- 
sité de la position de sa gauche , ce général 
avait fait construire une grande redoute en 
avant du village de Semanofka, à la distance 
d'une forte portée de canon. Le terrain étant 
très-sec, la redoute n'était pas encore entière- 
ment achevée, lorsque Bonaparte la fit attaquer. 
Cet ouvrage était situé sur un mamelon entre 
deux |>ois et défendu par le corps du prince 
Bagration. En le faisant construire en avant 
de sa ligne de bataille , Kutusof s'était proposé 
de tenir quelque temps nos troupes en échec, 
afin de pouvoir bien juger de nos forces et de 
nos projets. Le général Kanovnitzèn soutint 
la première attaque, dirigée par le général 
Compans , pendant que le prince Poniatowski 
tournait la gauche de cette avant-garde russe. 
La redoute fut prise et reprise quatre fois. 
L'action fut des plus vives. Le prince Bagra- 
tion, quoique attaqué par l'élite de l'armée 
française , fit de si habiles dispositions qu'il 
conserva le mamelop , la redoute et les deux 
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bois jusqu'à la nuit. Les vues du général eo 
chef étaient remplies. Le poste fut abandonné 
comme désormais inutile au système de dé* 
fense pour le jour de l'engagement général. 
La seconde division des cuirassiers russes exé- 
cuta plusieurs charges brillantes. Quoiqu'il fut 
déjà nuit, les cavaliers revinrent encore à la 
charge , et n'abandonnèrent le terrain qu'a- 
près un combat très-animé. Tant d'opiniâtreté 
ne pouvait être vaincue que par la valeur de 
nos troupes qui se couvrirent de gloire. Le 
soixante et unième régiment souffrit beau- 
coup en donnant l'assaut à la redoute. Si Bo* 
naparte avait déployé des forces plus impo*^ 
santés, cette affaire n'aurait été qu'un coup de 
main et on aurait épargné bien du sang. L'a« 
dresse de Kutusof , en arrêtant l'impétuosité 
de notre avant-garde par une attaque par- 
tielle où ]a bravoure des Russes était secondée 
par la supériorité du nombre et la force de la 
position, doit être considérée comme une des 
principales causes de la résistance de l'ennemi 
dans la sanglante journée du 7. 

Le 6, de très-grand matki, Bonaparte fit la 
reconnaissance de l'armée russe , pendai\t que 
les troupes légères escarmouchaient. Il com- 
prit que ses attaques contre le centre et la 
droite ne devaient être que simulées, à cause 
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de la nature du terrain, qui sur ces deux points 
était très-avantageuK aux Russes. Il porta la 
majeure partie de son armée sur sa droite. 
Ces dispositions n'échappèrent point à la vi- 
gilance de K,utusof , qui, avant même d'être 
attaqué , avait prévu que sa gauche , étant la 
partie la plus faiible de sa ligne , serait l'objet 
^es principaux efforts de son adversaire* Pour 
les contre - balancer y il forma deux lignes 
d'inÊinterie avec les deuxième, quatrième ^ 
sixième et septième corps. La gaj^de impériale 
fut placée en réserve entre le centre et la 
gauche: la cavalerie éisàt en arrière de rinfiain- 
terie* Le troisième et le huitième corps furent 
placés, pour soutenir Faile gauche , avec ordre 
d'agir sur la droite et Les den^ièrea de notre 
armée aussitôt que nous attaquerions sa gauelie 
ou que nous menacerions de kt déborder. 
Bag]?atiou coQmiandait cette ail'e, composée 
de soa ajrmée, nommée cinqiuièm^ corps. Un 
cojrp^i de grenadiers sous les ordres» du comte 
de Woron2o£ était chai^gé de défendre les re- 
doutes. L'araoée vusise comptait psès* de cent 
trente mille €<wAattans,tous adaimé&dfû meil- 
leur««s^it, çb templis de joie d'avoir enfin 
i'occa^u de: donner à la pa^ie et au mo- 
narque des preuves authentiques^ de: leur 
amour et 4^ hm dévouement. Le princes Ku- 
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tusof parut, dans la soirée du 6, sur le frotlt 
de la ligne de bataille. Il fut reçu avec leà 
plus vives acclamations. Il reunit auprès de 
lui les généraux, les che& de corps et les 
officiers d'état-major. Après leur avoir pres- 
crit ce qu'ils avaient à exécuter pour dis- 
puter la victoire, il leur dit : <c Mes braves 
» camarades , nous avons enfin à nous féli-*. 
» citer de ce qu'il a plu au Tout-Puissant de 
> nous faire rencontrer avec l'ennemi dans 
» une position aussi avantageuse que nous 
» pouvions la désirer. Il n'est pas question 
» de nous venger des malheureuses journées 
» d'Austerlitz et de Friedland. Ces considé- 
» rations sont devenues secondaires par les 
» efforts prodigieux de l'ennemi pour nous 
» faire subir son joug de fer. C'est pour 
» notre chère liberté, c'est pour notre sainte 
9 religion, c'est enfin pour nôtre monarque 
j> bien-aimé , que nous allons combattre les 
» dévaistateurs, les incendiaires des plus belles 
» provinces ru&es. Depuis plus de deux mois 
» vous demandiez comme une faveur signalé» 
1» de livrer une bataille où vous pussiez dé- 
» ployer votre valeur, et châtier notre oi*- 
» gueilleux adversaire de sa téméraire et in- 
» sultan te agression. Vosvœux sont accontplisl 
» Battez-vous comme des Russes , et la patrie 



W sera sauvée avec l'aide du Tout-Puissan; 
«> et par Tâutercession de notre illustre pro • 
» tecteur le grand saint Nicolas. Rentrez à 
» vos divisions et à vos régimens. Soyez les 
» interprètes de mes sentimens auprès des 
» officiers et des soldats^ et dites-leur bien 
» que notre auguste empereur, notre père 
» chéri ^ espère que les Russes feront leur 
» devoir, afin que ses armes soient triom-^ 
» phantes et l'ennemi battu, détruit et anéanti. 
» Vive l'empereur Alexandre » ! 

Cette harangue courte, mais énergique et 
très-adaptée à la circonstance, ayant été rap- 
portée aux troupes^ excita leur enthousiasme 
au - delà de toute expression. Aux cris mille 
fois répétés de wVe l'empereur ! les soldats 
joignirent celui de vii^e Kutusofi pour lui 
témoigner leur reconnaissance de la con-* 
fiance qu'il plaçait en leur courage , et leur 
ferme résolution de la justifier au champ 
d'honneur. Bonaparte , qui n'avait cessé 
depuis le matin de bien examiner la posi- 
tion des Russes, entendit avec douleur les 
marques d'allégresse et de dévouement qui 
animaient les légions ennemies. Pendant 
la majeure partie de la journée , il fut dans 
l'indécision s'il livrerait bataillé, ou s'il ma- 
n^euvrerait sur la gauche de Kutusof pour 
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le forcer à évacuer ses redoutes^ qui, avec les 
avantages qui résultaîeut de Tescarpement du 
terrain , rendaient cette pûsiliiHi beUe , forte 
et difficile à enlever sans éprouvet une pertQ 
immense. Il crut (|ue les redoutes^ n'étaient 
pas achevées. Il était daûs levreup.EUeS'étaient 
sans fraises et sans palissades y mai» ces aceesr 
scôre», sans doute fort utiles ^ sont rarement 
employés dans des ouvrages fait» à k Mte , 
et destinés ordinairement à p^ot^ger les bat- 
teries plutôt qu'à couvrir les- troupes. 

L'âirmée française comptait oenit quarante 
mille combattans^ environ dix; nsiUle ayani été 
détachés pour garder Smolen^ket les e0inmu-< 
nicationsjusqu'àGîat^ Le prince Poniatows- 
ki, Davousteila cavalerie de Murat formaient 
la droite de l'armée française ; Ney él4ti£ au 
centxe et le viee-roi à la gauche : la garde im- 
périale et le , corps de Junot étaient en ré- 
serve avec plusieurs corps de cavalerie. Le 7 , 
à deux heures d«b matin , Bonaparte était à 
la tête des tifoupes avec ses principaux offi- 
ciers ; il fit battre un ban et il ordonna: qu on 
lût à l'armée la proclamation' qui suit : «c Sol- 
» dats, voila la; bataille que vous avez tant 
» déssffée ! dé&wmais la victoire dépend de 
J9 vous ; dyie nous est nécessaire : elle nous 
19^ (^nnei^a. l'aboncUince^ de bons quartiers 
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» d'hiver et un prompt retour dans la patrie* 
» Conduisez 7 vous comme à Austerlitz ^ à 
» Friedland , à Vitebsk^ à Smolensk, et que 
«> la postérité la plus reculée cite avec orgueil 
» votre conduite dans cette journée z que 
» l'on dise de chacun de vous : li était à cette 
» grande bataille sous les murs de Moskou^ 
» Au catnp impérial^ sur les hauteurs de Bo- 
}> rodino , le 7 septembre ^ à deux heures du 
» matin. Signé Napoléon d. L'armée répondit 
par des acclamations réitérées, selon l'usage» 
Mais le mécontentement était général, sur-» 
tout de la part des officiers, qui^ appréciant la 
situation de l'armée dans une attaque contre 
les Russes retranchés , se regardaient d'avance 
comme sacrifiés pour l'ambition d'un seul in- 
dividu , dont les projets gigantesques devaient 
bientôt s'évanouir avec la gloire que lui et les 
Français avaient acquise par tant de victoires ! 
La bataille de Borodino commença le 7, à 
quatre heures du matin. Bonaparte^ à la faveur 
d'un brouillard très- épais y dirigea la plus 
grande partie de ses forces contre la gauche 
des Russes. Cette attaque fut reçue parles divi> 
sions de grenadiers appartenant à l'aile gau** 
che commandée par le prince Bagration. Le 
maréchal Davoust dirigeait nos colonnes. 
Murât les soutenait avec la cavalerie ^ et Ponia* 

9 
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towski favorisait nos mouvemens en tournant 
la foret qui couvrait la gauche dçs Russes. Une 
artillerie nombreuse et bien servie exécutait 
des deux côtés un feu très-meurtrier. L'impa«- 
lieoce de nos troupes pour en venir aux mains 
fit doubler le pas: la fusillade s'engagea; bien* 
tôt on combattit à la baïonnette. Notre centre 
commandé par le maréchal Ney , et la gauche 
sous les ordres du prince Eugène, avaient 
abordé la ligne des Russes , et l'engagement 
était devenu général : à huit heures la va- 
leur française avait réussi à surmonter tous 
les obstacles; les redoutes étaient enlevées, 
et Kutusof avait été obligé de replier sa pre- 
mière ligne sur ses réserves. 

Ce premier succès avait coûté tant de sang , 
que Bonaparte n'osa pas poursuivre sa victoire 
en attaquant Kutusof, qui n'était qu'à la dis- 
tance de portée de canon ave6 toute son ar 
mée . formée en colonnes serrées en masse. 
« Si l'ennemi forcé dans ses positions , dit Bo- 
» naparte, n'avait pas voulu les réprendre, 
^ notre perte aurait été plus forte que la 
D sienne; mais il a détruit son armée en 
1) la tenant depuis huit heures jusqu'à deux 
» sous le feu de nos batteries, et en s'opiniâ- 
» trant à reprendre ce qu'il avait perdu : c'est là 
D la cause de son immense perte ». Le général 
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russe avait réussi à affaiblir cohsidérableinent 
notre première ligne» Il commença un nou-* 
Veau combat. Notre gauche fut culbutée dans 
le ravin et rejetée sur Borodino : notre centre 
fut aussitôt après attaqué et obligé de rétro-» 
gradeîr. De nombreux renforts envoyés par 
Bonaparte arrêtent les progrès des Russes ^ 
dont les colonnes résistent comme des murs 
d'airain^ 

Mais il faut entendre parler Bonaparte. 
Malgré son langage favori pour s'exalter et 
trainel* ses adversaires dans la boue, il est 
forcé de lepr rendre un degré de justice qui 
donne une idée de Tacharnement des Russes 
dans cette terrible lutte. Toici un paragraphe 
du dix-huitième Bulletin t a II testait à l'en* 
» nemi ses redoutes de droite, ^e général 
» comte Morand y marche et les enlève* 
D Mais, à neuf heures du matin, attaqué de 
» tous cotés, il ne peut s'y maintenir. L'en^ 
i> nemi, encouragé par ce succès, fit avancer sa 
> réserve tet ses dernières troupes pour tenter 
» encore la fortune : la garde impériale en 
1» fait partie. Il attaque notre centre sut le^^ 
» quelavaitpivotë notre droite: on craint peu* 
V» dant un moment qu'il n'enlève le village 
» brûlé (ce village était sur le front du centre 
» de la position des Russes)3la division Priant 
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3> s'y porte. Quatre-vingts pièces decanoD fran- 
j> ^aises arrêtent d'abord et écrasent ensuite les 
]» colonnes ennemies qui se tiennent pendant 
» deux heures serrées sous la mitraille, n'o* 
» sant pas avancer, ne voulant pas reculer , 
» et renonçant à l'espoir de la victoire. Le 
» roi de Naples décide leur incertitude. Il 
^ fait charger la cavalerie, qui pénètre par les 
» brèches que la mitraille de nos canons a 
» faites dans les masses serrées des Russes 
» et les escadrons de leurs cuirassiers. Ils se 
30 débandent de tous côtés. Le général de di- 
» vision, comteCaulaincourt, gouverneur des 
» pages de l'empereur ^ se porte à la tête du 
» cinquième de cui Assiers^ culbute tout, entre 
» dans la redoute de gauche par la gorge. Dès 
» ce moment plus d'incertitude ; la bataille est 
» gagnée. Il tourne contre les Russes les 
» vingt-quatre pièces de canon qui se trou- 
» vent dans la redoute. Le comte Caulain- 
» court, qui venait de se distinguer par cette 
» belle charge , avait terminé ses destinées ; il 
» tombe mort, frappé par un boulet. Mort glo- 
» rieuse et digne d'envie I II est deux heures 
D après midi ^ toute espérance abandonne l'en- 
» nemi : la bataille est finie , la canonnade con- 
» tinue encore y il se bat pour sa retraite et son 
» salut , mais non plus pour la victoire ». 
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Kutusof , plus modeste, plus véridique et 
plus religieux que notre général, dit dans son 
rapport à rempereut Alexandre : « La bataille 
» devint générale et dura jusqu'à la nuit La 
» perte des deux côtés est considérable. Celle 
» de l'ennemi , à en juger par ses terribles 
» attaques sur nos positions fortifiées, a^.duL 
j» rétre beaucoup plus que la nôtre* Les 
» troupes de Votre Majesté impériale se sont 
» battues avec un courage incroyable. Les 
» batteries ont successivement passé entre 
j> les mains des deux partis, et le résultat a 
» été que Fennemi , malgré la supériorité ,de 
» ses forces , n'a pas gagné un seul pouce de 
» terrain. Je suis resté maître du champ de 
» bataille. Aussitôt que j'aurai recruté mes 
» troupes, approvisionné mon artillerie et 
» augmenté mes forces des renforts de Mos- 
» koii, je verrai ce que je pourrai^ me repo- 
i> saht sur Tassistance du Tout-Puissant et 
3B sur la valeur incroyable de l'armée, entre- 
» prendre contre l'ennemi. Le prince Bagra- 
» tion, k notr^ grand regret^ a été blessé au 
V pied. Les généraux Toutchkofï, prince Qor- 
2> tschakoff, Bachmstieff , comte Woronzôf et 
» Kretoff ont été blessés. Nous avons fait 
9 quelques prisonniers, dont un général de 
^ brigade. IS^ous avons pris quelques canons. 
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» Il est encore nuit, et je n'ai pu me procu^ 
D rer d autres détails », Ce rapport est daté 
du champ de bataille , près du village de Boro-^ 
dino^ le 8 de septembre 1812. 

Quiconque examinerais deux rapports avec 
l'impartialité qu on doit se prescrire quand on 
est jaloux de connaître la vérité, sera forcé de 
convenir que la bataille de Borodino a été ga** 
gnéepar la bravoure de l'armée française. Il est 
vrai que les Russes reconquirent la droite et 
le centre de leur position, y passèrent même 
une partie de la nuit, sans que Bonaparte s'avi« 
sât de les y inquiéter. Mais ils s'avouèrent vain- 
cus en abandonnant le champ de bataille, sans 
livrer uçl nouveau combat. Bonaparte fit, le 8, 
ce qu'il aurait dû faire le 5>i]uand son engage-i 
ment avec le prince Bagration lui eut prouvé 
avec quelle ténacité les Russes étaient décidés 
à défendre leurs retranchemens. Il manœuvra 
sur la gauche de Fennemi, faisant mine de se 
porter sur Moskou par les routes de Great 
Borisov , Vereya etBorovsk. Il aurait conservé 
une foule de braver gens s'il n'eût pas attaqué 
des postes dont la possession ne procurait au-* 
cun avantage réel , au point qu'on ne put pas 
les copserver, ou qu'il ne fut pas jugé con-^ 
venable de faire encore des sacrifices pour 
s'y nuaintenir, Le 8, les Russes se replièrent; 
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dans la direction de Moskou , et les Français 
occupèrent Mojaisk. 

Quant à la perte des combattans dans les 
journées des 5 et 7 septembre , on. peut s*en 
fairQ uiie idée approximative par un extrait 
de la dépêche de lotd Catheart au yicointe 
Castlereagh, en date de Pétersbourg/du j3 
septembre 181 a. « Milord , j'ai la vive saiis* 
m faction , en commençant ma correspQii* 
» dance de Pétersbpurg, d'annoncer que les 
I» armes de Sa. Majesté Impériale ontné^ vie- 
» torieus^^ dans une action opiniâtre et gé- 
p nérale, livrée le 7. septembre,, près du vil*- 
» lage de Borodino, entre Mojaisk et Gjatsk 9 
« sur la grande route de Smolensk à Moskou. <• 
» J'ai vu des lettres d'officiers distingués et 
» de grande expérience. Ils considèrent cet 
» engagement comme le plus terrible ei le 
» plus destructif qu'ils aient vu , et même 
» infiniment plus que celui d'Eyku. Plu- 
3> sieurs officiers généraux ont été hleséé^^ 
» outre ceux que l'on nomme. La perte des 
4> officiers d'un autre grade a été, dit-on, en 
p proportion de ceUe des soldats. Je n'ai pas 
» entendu évaluer la perte des Russes à nioins 
» de vingt-cinq mille hommes* La perte des 
p Français a dû être plus grande , à cause de 
« la poursuite, et parce que le feu de leur 
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3 artillerie a cessé de*bonne heure, tandis 
2> que celui des Russes continua tout le temps 
1» que les canons purent atteindre. Les trou-* 
9 pes de Moskou de nouvelle levée étaient à 
D Tarmée, et paraissent avoir bien fait leur 
9 devoir. Celles qui ont été aux prises se sont 
» bien cpnduites. L'aile droite n'a pas eu 
X» beaucoup à faire ^ et, des bataillons des 
1^ gardes f on dit qu'il n'y en a eu qu'un qui 

» ait un peu souffert #. On ne peut trop 

» do&ner d'éloges à l'esprit national qui 

» anime toutes» les classes en Russie 

9 La nouvelle de la bataille du 7 parvint à 
j» l'empereur de bonne heure , dans la mati-* 
9 née de sa fête patronale, que l'on célèbre 
y toujours aveo des cérémonies religieuses et 
» autres, et par des illuminations. Sa Majesté 
9 Impériale m'envoya aussitôt unde ses aideS'^ 
9 de<camp pour m'en &ire part. Après l'office 
9 divin dans la Cathédrale, et en présence de 
9 Leurs Majestés Impériales , un officier eut 
9 ordi'e de hre à haute voix le Bulletin, qui 
9 fournit ainsi au peuple une occasion de 
9 faire éclater ses transports de joie, etc. 9\ 
' On doit évaluer la perte des Français à près 
de quarante mille hommes. Je porte celle des 
Russes aussi . à quarai^te mille. Ainsi les 
champs de Sorodiao opt été le thés^tre le 
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plus sanglant que mentionne l'histoire mo- 
derne, La Russie y perdit un général très- 
habile, le prince Bagration, qui mourut des 
suites de sa blessure. Les belles manœuvres 
de cet offi^cier , dans sa marche sur Smolensk 
pour se joindre à la grande armée, suffirent 
pour le placer au premier rang des capi- 
taines les plus distingués. Il avait servi , 
dans les guerres précédJkes, dans le com* 
mandement des avant-gardes. Son xïom et 
celui de Suvarow seront toujours bien chers 
à l'armée ruâse, et profondément respectés 
par les braves qu ils ont eus à combattre. 

Je dois aussi venger la mémoire du général 
Caulainceurt, tué à Borodino. Le public pa- 
raît le regarder comme celui qui surveilla 
l'arrestation du'duc d'Enghien, fusillé au châ- 
teau de Vincennc^s. C'est une erreur gros- 
sière, H était le frère du duc de Vicence. 
Rempli de bonnes qualitéstflociales , ce 
Caulaincourt était peu apte à la grande 
guerre ; il resta long* temps colonel du dix* 
neuvième de dragons. Son frère, le grand 
écuyer de Bonaparte ^ le força à accepter 
la place de gouverneur des pages. Il se fit 
long -temps prier, et il ne céda que pour 
éviter à une famille chérie les désagrémens 
qu'éprouvaient tôt ou tard le^ parens et les 



( i38 ) 
amis de quiconque n'obéissait pas aveuglé- 
ment aux ordres , ou même ne prévenait 
point les moindres désirs de Napoléon. Le 
général Montbrun, tué dans la même ba- 
taille , avait en sa faveur un beau physique 
et une grande audace. Il dirigeait avec habi- 
leté une charge de cavalerie. Du reste peu 
d'instruction dans la grande tactique , point 
de littérature et bltaucoup de goût pour la 
guerre. Les autres généraux tués, Compère, 
Plauzone, Marion , Lanabère et Huart, n'é- 
taient que de bons colonels d'infanterie. J'en 
excepte Plauzone, qui avait servi long-temp,s 
dans les états-majors , et qui avait les qualités 
d'un bon officier chargé dû détail d'une di- 
vision. 11 était plus propre à conduire un 
état-major qu'à commander des ttoupes. 

Quant aux cinq mille prisonniers que Bona- 
parte se vante d'avoir faits aux Russes , il est à 
présumer qtÉbe sont lesble^s et les malades 
laissés à Mojaisk et dans les environs , lors- 
que Kutusof marcha sur Moskou. Aucun corps 
russe ne fut entamé, c'esit-à-dire dérouté; 
car on sait à quoi s'en tenir quand Bonaparte 
fait entrer la cavalerie de Murât par les brè- 
ches que la mitraille avait faites dans les 
masses russes ,^ et, ce qui est tout aussi peu 
vraisemblable , dans les escadrons dé leurs 
cuirassiers. On peut conter à des enfans de pa^ 
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reîlles absurdités. Quelle folie de vouloir faire 
croire que les Russes, si réputés par la solidité 
et l'immobilité de leurs colonnes , ne sayent 
point les serrer à mesure que les hommes qui 
les composent sont mis hors de combat ! Ne 
leur avions-nous pas appris en j8o5 et 1807 
les véritables moyens de bien disputer la vic- 
toire ? Il était également absurde de la |>art 
des Busses de faire courir le bruit que l'ar* 
mée française avait battu en retraite après 
la bataille , JorsquUIs étaient eux-mêmes for«- 
cés d'abandonner leurs positions* Examinons 
les fautes commises par les généraux des deux 
partis dans les champs de Borodîno. 

Cette action mémorable, qui devait mettre 
l'empire russe sous le joug de Bonaparte , s'il 
eut été le même homme de Marengo et d'Ans-* 
terlitz^ exige une relation particulière , quand 
tous ses détails seront connus d'une manière 
authentique. Je ne hasarderai que quelques 
réflexions basées d'après les rapports officiels 
qui ont été rendus publics. Le premier prin- 
cipe de toute attaque consiste « à mettre 
» en action au point le plus important des 
D moyens supérieurs à ceux de Tennèmi »« 
Et Idrsque l'attaque trop dangereuse à réar- 
User de vive force peut être suppléée par des 
-mouvemens stratégiques, on doit toujours 
donner la préférence au plan qui ménage W 
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sang. Bonaparte y autrefois si habile manœu-» 
vrier, paraît n*avoir voulu vaincre les Russes 
qu! à force d'hommes, et, pour rendre sa vic- 
toire plus illustre, il leur donne le temps de 
construire des retranchemens, comme si Fat* 
taque des Russes en rase campagne eût été 
une besogne indigne de son attention. L'ar- 
mée française était en possession de Smolensk 
le 1 8 août. Puisqu'on était résolu à aller cher* 
cher l'armée russe pour la combattre , il fallait 
la poursuivre l'épée dans les reins , et l'atta- 
quer sans lui donner le temps de se fortifier; 
ce qui eût pu avoir lieu Iç premier septembre 
au plus tard , n'y ayant à parcourir que huit 
à neuf journées de la marche ordinaire d'une 
armée , de Smolensk à Borodino, 

Si la difficulté de faire subsister les troupes 
retardait la mafche de Bonaparte, il est certai- 
nement très-blâmable d'avoir attaqué plusieurs 
lignes de redoutes défendues par une armée , 
lorsqu'en marchant par sa droite il les faisait 
évacuer, et se procurait l'occasion, unique 
pour les avantages de rassafiUant, d'une mar* 
che de flanc de l'armée russe iris-à- vis du ter- 
rain qu'il aurait eu la faculté de choisir. Le 
prince Kutusof écrivait à l'empereur Alexan- 
dre^ en date de Borodino, du 4 septembre : 
« La position que j'ai choisie au village deBo^ 
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"m rodino , douze werstes en avant de Mojaisk, 
» est une des meilleures qu'on puisse trouver 
^ en rase campagne. Il serait à souhaiter que 
» l'ennemi nous attaquât dans cette pdaition; 
» dans ce cas j'aurais de grandes espérances 
» 'd'être victorieux; mais, si, trouvant ma po- 
3» sition trop forte , ii manœuvre sur les routes 
» de Moskou^ je lèverai le camp et irai pren-^ 
y dre une position derrière Mojaisk , où ces 
» routes se réunissent. Quanta l'ennemi, on 
» observe que, depuis quelques jours, il ne 
3» s'avance qu'avec précaution, et quand il 
» s'avance , il le fait comme s* il avait peur ». 
Beaulieu, Alvinzy,Wurmser, le prince Charles 
et Mêlas ne tinrent. jamais un semblable lan«^ 
gage envers le Bonaparte de l'armée d'Italie I 
Il est donc incontestable que le général 
français pouvait et devait éviter la forte posi- 
tion qu'occupait Kutusof Sa seconde faute 
qui le priva m de son habitude favorite de 
3> coucher sur le chartfp de bataille »^ fut de 
n'avoir pas adopté un ordre de bataille ana- 
logue à la position de l'ennemi. Puisqu'il vou* 
lait absolument con^attre^ crainte qtfe F armée 
russe ne lui échappât^ il aurait dû employer 
l'ordre oblique sur l'extrémité gauche de la 
ligne de bataille de Kutusof, au lieu de l'ordre 
parallèle renforcé sur sa droite. Le roi de 
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Prusse perdit la bâitaille de Rolin , parce qtiela 
vivacité du général Manstein engagea le centre 
et la droite de son armée avec le centre et la 
gauche du maréchal Daun^ tandis qu'il voulait 
refuser ces deux corps pour attaquer avec sa 
gauche la droite des Autrichiens. Leur position 
pour recevoir Tattaque par l'ordre parallèle 
était si bien choisie, que lesPrussiens,d abord 
victorieux, forent repoussés sur tousles points* 
Si les ordres de Frédéric avaient été bien exé* 
cutés, sa gauche aurait été soutenue à propos 
par le reste de son armée , et l'armée de Daun 
aurait été détruite , parce que son aile attaquée 
aurait été accablée par une ligne entière , le 
flanc de cette aile continuellement débordé , 
et toute sa ligne prise à revers. Ce résultat 
n'exigeait point de manœuvre compliquée, 
mais seulement une marche en avant. Il est à 
observer que le terrain qu'occupait l'aile droite 
des Autrichiens ne permettait pas à Daun 
d'arrêter la marche des Prussiens par aucune 
contre-rtanœuvre. Il y jflvait bien posté un 
corps d'infanterie pour couvrir cette aile; 
rnsLiÈ Tavant-garde de Frédéric le culbuta , et 
ce seul mouvement, qui avait été rapide et 
décisif^ donnait la victoire à Frédéric^ sans la 
désobéissance du général Manstein. J'ai eitéla 
bataille de Kolin , parce que j'ai voulu donner 
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au lecteur une idée de ce qu'aurait dû faire 
Bonaparte par ce que Toulait faire le roi de 
Prusse, le plus habile général du dix-huitième 
siècle^ jusqu'à Tépoque où Kléber se mit au 
premier rang par ses victoires d'Europe, d'Asie 
«t d'Afrique. 

De même -que Daun avait renforcé sa droite 
qui était le point de sa ligne le plus faible; 
de même Kutusof • avait fortifié sa gauche , 
wais , plus habile ou plus prudent que le gé- 
néral autrichien, il avait établi cette avaiit- 
^arde de manière à arrêter Bonaparte pendant 
toute une journée, s'il commettait la folie de 
vouloir Tenlever de vive force. Les désirs du 
général russe furent accomplis. Bonaparte 
perdit deux journées précieuses ( les £ et 6 ) à 
cause d'une simple redoute que protégeait uu 
corps d'in&nterie. La résistance dii 5 exalta 
le courage des Russes; et puisqu'il n'en fallait 
pas davantage pour arrêter si long-temps l'im* 
pétueux Bonaparte, on en conclut avec raison 
qu il souffrirait beaucoup dans l'attaque gêné- 
Taie. Il avait encore néanmoins les moyens de 
battre complètement Kutusof, si dans la nuit 
du 6 au 7 il eut réuni toute l'élite de son 
armée contre lagauchedes Russes, ne laissant 
que des troupes légères à la gauche et au cen* 
tre, avec ordre de faire beaucpup de tapage^ 
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pour dérober au général russe la connaissance 
de sa manœuvre. Sa droite telle qu'elle était 
réussit; et c'est à cet avantage qu'on doit at* 
tribuer la retraite de toute l'armée russe en 
arrière de ses retranchemens. 

Pour rendre sa victoire complète, Napoléon 
devait marcher avec audace contre la gauche 
de Kutusof , au lieu de rester immobile sur le 
terrain qu'il venait de conquérir. Il ne pouvait 
pas revenir de l'étonnement que lui causait un 
succès si promptement obtenu. Être maître ^ 
à di|c heures du matin, d'un camp retran*- 
ohé défendu par des Russes ! Sa joie lui 
fit oublier son grand principe , ce qu'il n'y 
D avait rien de fait tant qu'il restait quelque 
9 chose à faire ». Bonaparte n'avait pas passé 
le Niémen pour prendre des redoutes. Son 
désir, si souvent répété, était de rencontrer 
l'armée russe et de lui livrer bataille. Il se 
laissa néanmoins séduire par l'avantage d'avoir 
pris des redoutes. Il s'y établit avec toute son 
armée ^ et c'est Kutusof qui devient l'assail^ 
lant. Il reprend son camp retranché ; et Na- 
poléon à Borodino, comme Frédéric à Kolin, 
occupe à la nuit le terrain où il était avant de 
livrer bataille, excepté sa droite, commandée 
par Murât , qui^se maintint avec beaucoup de 
peine dans la position enlevée aux Russes. 
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Le roi de Prusse perdit la bataille de Kûlih ^ 
parce que ses ordres ne furent pas suivis ponc* 
tueUement , tandis ({u'à Borodino Eugène at-^ 
taqua la gauche des Russes , et Ney leur centre^ 
par les ordres fbnnels de Bonaparte^ Il n'est 
pas vraisemblable que Kutusof eût pensé à 
prendre l'offensive, s'il n'eût pas été persuade^ 
d'après nos fausses manœuvres , qu'il rem- 
porterait la victoire. En effet, nous avons va 
que le général russe avlaît prévenu son em» 
pereur qu'il serait obligé d'évacuer son camp^ 
si Bonaparte se portait sur la route de Moskou, 
en tournant sa position^ 11 s'aperçoit que Bo* 
naparte^ contre son usage , ne cherche pas à 
profiter de l'avantage qu'il â remporté, et 
qu'au li^u de manoeuvrer pour faire pronoh* 
eer la retraHe des Busses , il paraît craintif, 
au point de se faire un rempart des redouter 
qu'il venait d'enlever. Kutusof montre à Bo- 
naparte ee qu'il aurait dû faire. Il refuse sa 
gauche et son centre ^ et avec l'élite de son 
armée il force le prince Eugène à se replier 
sur le centre , mouvement exécuté avec pré- 
cipitation. Motnentanément vainqueur de 
notre gauche, Kutusof marché contre notre 
centre, qu'il fait plier jusqu'à ce que la droite 
et les réserves de notre armée mireilt obstacle 
à ses progrès* Ainsi Bonaparte , chassé des re- 

lo 
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tloute5 dé la droite et du centre russes, se trouve 
vivement attaqué par ce même Kutusof qu'il 
pouvait détruire, en l'attaquant d'après les 
principes de la tactique moderne. Je suppose 
que la prise du camp retranché nous avait 
coûté vingt mille hommes hors de combat, en 
y comprenant la perte du 5 , et que le reste 
de la journée Napoléon en perdit encore vingt 
'mille , il n'aurait certainement pas eu à regret- 
' ter plus de la moitié de ces braves s'il avait 
tourné la gauche de Kutusof, qui alors n'au* 
rait été protégée par aucun retranchement. La 
retraite des Russes devenait inévitable, et la 
victoire serait restée aux Français bien moins 
ensanglantée. Si Bonaparte s'était décidé à 
Élire donner sa garde , il est certain que Ku- 
tusof aurait été complètement battu , l'ar- 
mée russe aurait été écharpëe comme à Aus- 
terlitz , et Bonaparte n'aurait pas paru dé- 
générer de sa réputation militaire; le czat^ 
serait devenu l'tin de ses vassaux. Kutu- 
2of cdmmit deux fautes capitales; la pre- 
mière , de n'avoir pas fait construire une 
seconde ligne de redoutes fermées en ar- 
rière des redàns qui protégeaient son aile 
gauche; et la seconde, d'être resté pendant 
plusieurs heures avec ses colonnes serrées en 
masse soûs un feu d'artillerie très-meurtrier. 



( i47 ) 

Son imprévoyance et son irrésolution furent 
aussi fatales à son armée que nos baïonnettes 
et nos canons^ Ce qui prouve incontestable^ 
ment que le plus habile général n'est point 
exempt d^erreur» 

Je réclame l'indulgence du lecteur pont 
une dernière opinion sur la bataille de Bo- 
rodino, Auprès de laquelle toutes les autres 
sont d^s jem d'enfknt, tandis qu'elle nous 
rappelle les idées fabuleuses d'un combat de 
géants} c'^t eiloore de Bonaparte dont il 
s'agit. Quônd l'armée austro-russe se replia 
sur (Minute etH^oS y Bonaparte ne la fit pour^ 
suivre que par une forte avantrgarde; il se 
choiM tin champ de bataille où il résolut d'at- 
tirer l'ennemi. Le grand art d'un général est 
« de foroer son adversaire à combattre quand 
3» et où il le désire ». Aussi Murât et Soult:, 
qui â;aient dans les environs de Y ischau ^ se 
replièrent jusque sur les hauteurs près de 
Brûnn. Les combinaisons qui procurèrent 
4 Bonaparte un triomphe complet sur Tar- 
mée austro-russe sont un chef-d'œuvre de 
stratégie sansexemple dans Thistoire ancienne 
etmoderne% Cette campagne de i8o5, bien dé- 
veloppée par l'application réciproque de la 
théorie à la pratique , suffit pour compléter 
l'instruction d'un officier de rang« Je Suis donc 

lO. 
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bien étonné que le général qui s'étatil alors mon- 
tré si habile^ si prudent et 31 audacieux en rai- 
son des Girconstances, ne soit plus à Borodino 
qu'un grenadier invalide qui s'avance à pas 
lents, et qui s'arrête quand il a £ait reculer 
son adversaire de quelques pas. Point de 
science , point de ruse , point d'activité , et 
même, osons 1^ dire^ un courage d'esprit 
fort équivoque. Je i^e. parle que du généraL 
Î4x)tre armée pouvait être mécontente, mais 
l'honneur du militaire français est indestruc- 
tible comme le. firmament II ne lui manquait 
que le Bonaparte d'Italie et dllttemagae. 

Depuis lors, des événemens prodigieux, en 
comblant tous ses désirs, parurei^tt avoir en- 
gourdi son âme^ qui ne déploya plus cette force 
dont nous avons tant de preuves éclatantes. Soa 
génie, jadis si vaste et. si audacieux, sembla 
s'être abai^é au niveau des esprits ordinaires. 
S'il en eut été autrement, !^onaparte aurait 
établi son armée à Gjatsk, comme il l'avait fait 
À Austerlitz. Il aurait envoyé une forte avant- 
garde vers Borodino. Il aurait fait courir des 
bruits alarmans relativement à ses armées sur 
la Dwina et en Volhynie; il aurait pçurléi de 
retraite 9 il en eût.mêine fait le simulacre; et 
certainenfient Kutusof aurait été une seconde 
fpis la victime de sa déférence envers ses gé- 
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nëraux. Oh doit se souvenir que, lorsque Bo- 
«naparte avait arrêté ses troupes dans les en- 
virons de Yitébsk , Barclay de ToUy s'était 
déjà mis en marche pour aller lui livrer bataille. 
Les Russes voulaient absolument combattre ^ 
et tout général qui n'aurait pas rempli leurs 
intentions aurait été forcé de se démettre de 
son commandement. On doit dire de Kutu- 
sof, malgré ses fautes, qu'il se conduisit en 
général très-expérimenté. L'armée russe sou* 
tint sa réputation. Les Français firent des pro- 
diges 5 mais ils manquaient d'un chef digne de 
leur courage. 

Kutusof quitta sa position de ' Borodino le 
8 , avant le jour , et suivit la route de Moskou. 
Ce mouvement fut nécessité par la marche 
de Bonaparte sur le flanc gauche de l'armée 
russe. C'est ce qui a donné lieu de dire 
que l'armée française avait battii en retraite 
de plusieurs werstes , et que Platow l'avait 
poursuivie avec ses cosaques. Le quartier-gé- 
néral de Bonaparte ne fat établi à Mojaisk 
que le 10, trois jours après la bataille , quoi- 
que cette ville ne fût qu'à trois lieues de Bo- 
rodino. Kutusof, ne trouvant pas de position 
assez forte pour oser se flatter d'arrêter là 
marche des vainqueurs sur Moskou, se dé- 
cida à abandonner cette capitale , et à aller 
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au devant de nombreux renforts qui lui ar* 
rivaient des gouvernemens de Test et du 
nord de l'empire. H fut encouragé à adopter 
ce parti par un conseil de guerre où ^ quoi* 
que quelques généraux fussent d'avis de li* 
vrer bataille pour tâcher de sauver Moskou , 
la majorité fut d'une opinion contraire , et il 
fut résolu qu'on manoeuvrerait sur le flanc 
droit des Français avec le gros de l'armée > 
tandis que de forts détachemens , réunis 
aux paysans insurgés , formeraient le cercle 
autour de nos positions pour enlever nos 
fourrageurs et tenir nos avant-postes conti- 
nuellement en alarme. Cette détermination 
de Kutusof conservait les communications ou- 
vertes avec les provinces^ d'où on pouvait re-' 
cevoir des secours de tout genre, et avec les 
corps russes de Yolhynie et de Moldavie. 

L'armée russe se retira au-delà de Moskou 
sans être poursuivie. Kutusof écrivit à l'em- 
pereur Alexandre, en date du village de Chitin, 
le i6 septembre : « Je prends la libc^rté de 
» représenter humblement à Votre Majesté 
p que l'entrée de l'ennemi dans Moskou n'est 
» pas encore V annihilation de l'empire. Je 
» fais avec mon armée un mouvement et me 
» porte sur la route de Toola i cela me met- 
» tra à même de tenir mes commuoications 
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» ouvertes avec les gouvernemens voisiqs : 
» toute autre mesuré aurait empêché cet 
» avantage et m'aurait aussi séparé des ar« 
ï> mées de Tormasow et de Tchitchakoff. Je 
» dois avouer que l'abandon de la capitale 
» est nne chose ôien {iure ; mais , considérant 
D les avantages qui peuvent nous en revenir 
D et particulièrement la conservation de nos 
» armées^ il n'est plus à regretter; et je vais 
3» maintenant occuper avec mes forces une 
» ligne par laquelle je commanderai les routes 
9 qui mènent à Toolà et Kalouga , j'harcèlerai 
» toute la ligne de l'ennemi de Smolensk jr 
» Moskou , et je serai à même de couper tous 
s> les détachemens et renforts qui marcheront 
» pour le joindre par les derrières. En occu- 
D pant ainsi rattention de l'ennemi , j'espère 
» le forcer à quitter Moskou et à changer 
3> toute sa ligne d'opérations x. 

Le contenu de ce rapport donne une bien 
haute idée de la conduite de l'armée française 
le 7 septembre, puisque le général russe ne 
crui; pouvoir soustraire son armée à une des^ 
traction entière qu'en renonçant à défendre 
Moskou. U est superflu de chercher ailleurs 
des témoignages des fautes énormes commises 
par Bonaparte avant , pendant et après la ba* 
taille de Borodino. S'il avait eu avec lui le 
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maréchal Soult, c'en éla^tfait deTarmée russe, 
comme à Austerlitz, Une manœuvre hardie , 
comme celle exécutée conti:e les hauteurs de 
Prat^en, aurait jeté le désordre dans larmée 
de Kutusof , et Napoléon aurait été supplié 
d'accorder à Alexandre la même paix qu'il 
donna à François par le traité de Presbourg. 
Là valeur et le dévouement des Français mé- 
ritaient un si brillant résultat, et l'ancienne ré* 
putation de Bonaparte donnait lieu de l'espé^ 
rer. Mais la Providence refusa à ce chef or^ 
gueilleux la continuation de sa protection 
toute-puissante^ afin que parson aveuglement 
il se précipitât dans un abîme de malheurs 
d'où devait sortir triomphant le digne suc* 
cesseur de saint Louis y destiné à rendre à là 
France la paix et le bonheur. 

Moskou est l'entrepôt du commerce de 
l'Europe et de l'A&ie. Cette ville est bâtie , 
comme Borne, sur plusieurs collines. Sa eir* 
conférence égale celle de Paris, mais elle n'est 
pas si peuplée^ On la'y compte que trois cent 
mille habitansi Les cours, et les jardins occu* 
pent beaucoup de terrain. On voit des chau-* 
mières à côté des plus riches palais. Les toits 
des maisons sont en tôle peinte^ parce que le 
fer est très-abpndant en Bussie. La pierre d^ 
taille est fort rare dans les environs de Mos* 
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kou, La ville se divise en quatre parties : le 
Kremlin; le KUaye Gorod^ ou ville chinoise; 
le Beloye Gorod, ou ville blanche ; et le Zem- 
lenojre Gorod^ ou ville de terre. Le Kremlin 
est au centre du Kitaye Gorody qui est en- 
touré par le Beloye Gorody et celui-ci par le 
Zemlenoye Gorod. Le Kremlin renferme le 
palais des czars. Le Bazar ou marché est dans 
\e Kitaye Gorody habité parles marchands. La 
noblesse a ses palais dans le Beloye Gorod, 
Le bas peuple occupe les faubourgs qui font 
partie de la ville de terre. Les habitans du Be- 
hye Gorod ont la tenue de Parisiens. Dans les 
autres parties de Moskou , la barbe et la robe 
des anciens Russes sont en grande considéra^ 
tion. 

L'hospitalité est la vertu favorite de tous les 
Russes. Il n'est point de pays en Europe où 
un voyageur soit accueilli avec autant de cor- 
dialité , et Moskou jouissait , avant son dés- 
astre , de la primauté sur toutes les autres 
villes de Russie , par la> générosité de ses ha- 
bitans. Les mœurs antique» des Slaves y sont 
mieux conservées qu'à Saint-Pétersbourg, où 
l'affluence des étrangers a nationalisé les usa- 
ges des autres capitales de l'Europe. Tja police 
est très-bien faite à Moskou. Cette ville est di- 
visée en vinçt-qùatre quartiers. Les maisons 
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en bois occasionant de fréquens incendies , 
le service des pompiers était bien orga- 
nisé. Rostopchin, pour assouvir sa haine, 
priva les Français de ce secours. On ne con- 
naît à M oskou que Thiver et Vété. Le premier 
dure huit mois et l'autre quatre. Les chaleurs 
sont très-fortes. Le froid s'élève jusqu'à trente- 
deux degrés. La Moskwa> rivière navigable, 
traverse Moskou. 

Le 1 4 septembre , à six heures du matin , 
le gouverneur Rostopchin rassembla dans sa 
maison , située dans la Loubeinka , tons les 
employés de la police. Il quitta Moskou vers 
les dix heures par la route de Vladimir. A 
cinq heures du soir le son des trompettes se fit 
entendre. C'était l'avant-garde française , com* 
mandée par le prince Murât. On n'éprouva 
de résistance qu'au K-remlin/d'où il fut £siit 
une assez vive fusillade sur notre avant-garde» 
Quelques coups de canon eurent bientôt dis-t 
perse cette canaille que Rotiopchin avait ar- 
mée avant son départ. Il n'était point resté de 
troupes de ligne dans Moskou. Bonaparte 
arriva le même soir près de la barrière de 
Smolensk. Dans l'attente qu'il lui serait en- 
voyé une députation , il différa la cérémonie 
de son entrée triomphale jusqu'au lendemain. 
Pans la nuit du i4 au jS^ vers minpit, l'in^ 
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cendie se manifesta avec la plas grande vio-* 
lence dans les boutiques situées près de la 
Bourse. Le mardi iS^ un vent de nordH)uest 
sou£Qa avec force, Tincendie se propagea, et 
toutes les boutiques furent en feu. 

Napoléon , à qui Murât fit dire que toutes 
les autorités avaient pris la fuite , renonça à 
son projet de triomphe. Il se rendit au Kremlin, 
escorté par des détachemens de sa garde. Il 
ordonna qu'on prit toutes les mesures néces** 
saires pour éteindre le feu. Sa surprise et sa 
colère furent extrêmes quand il apprit que le 
gouverneur avait fait enlever toutes les pom- 
pes , et qu'il avait organisé un corps d^incen-* 
diaires , composé d'employés de la police , de 
casaques dégtnsés, de malfaiteurs à qui on 
avait rendu la liberté , et même de quelques 
étudians en théologie , à qui on avait repré-* 
sente cet attentat comme très^méritoire de-» 
vaut Dieu. Plusieurs ineendiaires, pris sur le 
fait, furent fusiUés, aprèâ avoir recueilli letpra 
dépositions^ dont l'unifonnité ne laissa au€un 
doute sur la véritable eause de l'incendie de 
Moskou, . 

La populace, toujours avide de profiter du 
désordre, caafonçait les boutiques menacées 
du feu. Lies rues furent bientôt encombrées 
de marchandises de toute espèce et du plus 
grand prix, Les Français votdnrent avoir leur 
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part dû butin. D'abord tranquilles spectateurs, 
ils se joignirent aux Moskovites d'une ma- 
nière très-active. Les magasins de farine et 
d'eau-de-vie furent pillés. La ville entière fut 
bientôt en proie à un flëau tout aussi terrible 
que le feu. Sous prétexte de piller, nos soldats, 
les Polonais surtout, commirent toute sorte 
d'outrages envers les malheureux habitans^ 
dont le nombre s'élevait encore à près de cin- 
quante mille, presque tous de la lie du peuple. 
Il y avait beaucoup de courtisanes, qui furent 
fort bien accueillies, et qui jouèrent bientôt le 
rôle des comtesses russes. 

Le feu continuait ses ravages: des fusées 
furent jetées sur les bâtimens du Kremlin; 
mais le feu fut aussitôt maîtrisé et éteint par 
l'activité de la jeune garde. Bonaparte , qui se 
vit au milieu d'un océan de flammes, crut 
prudent d'abandonner le Kremlin , et il se 
retira au palais de Petroffsky, à un mille de 
Moskou. Il fut fort long-temps à trouver un 
passage à l'abri du feu. Les flammes parais- 
saient s'accumuler sur sa tête coupable. Il en 
fut consterné. La pâleur de la mort et la rage 
du désespoir se peignaient tour-à-tour sur sa 
figure cadavéreuse et olivâtre. On eût dit 
Oreste poursuivi par les Furies. Toute l'armée 
eut ordre de sortir de Moskôu. 

Un grand nombre d'babitans se rendirent 
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au camp dç Bonaparte , à Petroffsky, pour 
implorer sa protection contre les mauvais 
traitemens des soldats, qui leur arrachaient ce 
qu'ils avaient sauvé de Tincendie. Quelques- 
uns obtinrent des secours ; mais la plupart 
furent obligés de rentrer dans la ville ou de 
se réfugier dans les bois voisins. En effet, 
comment Bonaparte aurait-il pu arrêter la 
licence du soldat? quel autre dédommage- 
ment que le pillage pouvait-il offrir à des 
troupes exténuées de fatigues qui avaien^souf- 
fert par des privations de tout genre , et qu'il 
avait assurées si souvent et par des promesses 
si solennelles qu'elles trouveraient à Moskou 
la fin et la récompense de tous leurs travaux ? 
Parmi les circonstances horribles de cet incen- 
die , on fut surtout frappé de la triste position 
des habitans du quartier des Allemands. Pour- 
suivis de place en place par les flammes, ils fu- 
rent obligés de se réfugier dans les cimetières 
situés près de l'hôpital militaire. L'aspect de 
ces malheureux , au milieu des tombeaux et à la 
lueur des flammes, présentait à l'observateur 
de ce grand désastre comme autant de spec- 
tres sortis de leurs sépulcres. Murât , si insen- 
sible dans les champs d'Ostrowno , fut frappé 
de leur déplorable situation, et leur fit admi- 
nistrer quelques secours. 
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Lé quartier de la Loubeinka fat préservé 
de l'incendie par Tarmée française : Féglise de 
Saint-Louis fat aussi conservée intacte par uûe 
protection spéciale de la Providence , puis- 
qu'elle était située au centre d'un quartier qui 
fat entièrement consumé. Pendant cinq jours 
l'armée française put contempler ce théâtre 
affreux de destruction et de brigandage. Les 
soldats ne s'étaient point laissé efirayer par 
la crainte de périr sous les décombres. Ils 
n'avaient laissé échapper aucune occasion de 
réunir des provisions de tout genre; ils avaient 
en abondance les vins les plus exquis et les li- 
queurs lesplusrecherchées: des serres chaudes, 
très-bien entretenues, fournirent aux généraux 
les fruits les plus rares. L*armée, campée près 
du château de Petroffsky, donnait une idée 
approximative d'une immehse caravane, où 
chacun s'occupait exdusivement de ses pro- 
visions , de ses armes et de ses marchant 
dises. 

L'abondance , quoique précaire , surtout 
après une longue misère , nous transporte de 
joie , et il est fort rar« qu'une sage prévoyance 
de l'avenir nous engage à user avec économie 
des avantages du moment. Telle est en gââéral 
la marche suivie par les militaires de tous les 
pays, qui se pressent de jouir de la vie, dans le 
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noble espoir d'en faire le sacrifice à la patri^^ 
avec un dévouement au-dessus de tout éloge. 
Bonaparte avait des vues bien différentes. La 
destruction des ressources de Moskou lui fit 
perdre tout espoir de pouvoir y passer l'hiver. 
Il fallait ou faire la paix ou se replier siu* la 
Lithuanie. Il était rentré au Kremlin aussitôt 
après l'incendie. Il fit appeler M. de Toutolmin, 
le directeiur de la maison des enfans-trouvés , 
qui avait été préservée. Il lui ordonna de faire 
son rapport à l'impératrice - douairière de 
Bussie 9 protectrice de cet établissement. Il 
l'envoya par un courrier, et, par la même oc- 
casion , il fit des ouvertures de paix. Cette dé- 
marche fut sans succès. On ne Im fit pas de 
réponse. 

Napoléon s'occupa aussi des hôpitaux , qui 
pour la plupart avaient été préservés de l'in- 
cendie ; mais ces maisons manquaient de tout. 
Sur quinze mille. blessés, la moitié avait péri 
faute de vivres et de médicamens ; les autres 
allaient éprouver le méîue sort,* lorsque Bo- 
naparte fit fournir les vivres nécessaires , et 
envoya même des médecins de l'armée pour 
administrer les secours les plus urgens. I^e 
maréchal Mortier ^ gouverneur de Moskou, et 
le général Miihaud , commandant de la place^ 
eurent ordre d'organiser une municipalité 
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et une administration de police. Tous létirs 
efforts furent inutiles : la confiance ne pouvait 
pas être rétablie entre les habitans et des 
soldats qui n'avaient d'autre, ressource que le 
pillage. Ce qui rendait cette extrémité d'autant 
plus affreuse, c'était l'ordre avec lequel on 
dut l'organiser. Le premier jour , le pillage 
était accordé, à la vieille. garde ; le lendemain 
c'était le tour de la jeune garde; venait le 
corps du maréchal Davoust pour le troisième 
jour, et ainsi de suite pour tous les corps. Le 
pillage ne fîit donc plus un métier défendu ; 
c'était un devoir. On pourra se faire une idée 
de la détresse des habitans quand on saura 
que quelques officiers furent obhgés^ comme 
les soldats, à courir de maison en maison po^ir 
pourvoir à leur subsistance. 

Au milieu d'un si affreux désordre , on ne 
sera pas peu étonné d'apprendre que Bona- 
parte 9 pour s'étourdir sur les dangers de sa 
position , organisa une troupe française pour 
jouer la comédie sur les ruines si tragiques de 
Moskou; on réunit plusieurs musiciens, qui 
lui donnèrent de très-beaux concerts^ les pa- 
rades du Kremlin furent très -brillantes. Il 
poussa la dissimulation jusqu'à faire courir le 
bruit que son intention était de passer l'hiver, 
à Moskou. Il ordonna qu'on ouvrît les églises 
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qui avaient échappé à Fincendie . On ne r encon** 
trait aucun pope ; c'est le r^ma des prêtres de 
la religion grecque. D'après une proclamation 
qui garalitissait qu'il leur serait fait un bon 
traitement^ on parvint à en d^ourrir quelques- 
uns, qui ne consentirent à exercer leur mi- 
nistère qa^à condition qu'il ne serait rien 
<:hangéàleurspricres7et qu'ils continuéf aient 
à mentionner, selon l'usage , Alexandt^ I*' 
comme leur légitime souverain. On consentit 
à tout. Le peuple montra d'abord ta plus 
grande ferveur , et accourut en foule dans les 
égiises; mais ce zèle fut bientôt détruit par les 
vexations de toute espèce auxqudles était ex- 
posé quieoifique était rencontré dan^ les rties, 
même en pktn jour, sans l'uniforme irangaisw 
On avait invité les paysans à porter en viUe 
des vivres et des fourrages» À peine étiitent- 
ils arrivés aux portes , qu'on letn* enlevait de 
vive force denrées , chevaux et roitures ; sou* 
vent même on les maltraitait. Toute confiance 
disparut, et il fut facile de prévoir qu'on allait 
manquer de tout. 

Si, à l'arrivée de l'armée française, on avait 
mis des gardes aux magasins de farine , de vin 
et d'eau-de*vie , on aurait eu des ressources 
pour plusieurs mois, et alors on aurait été 
cotfivaincu que Rostopchin , aveuglé pair une 

II 






( i6a) 

liaine irréfléchie, avait manqué son but;mai0 
nos commissaires ne demandèrent des gardes 
pour les magasins qu'après le pillage y quand 
presque tout était dilapidé. La cavalerie sur- 
tout manquait de fourrages : les cavaliers, 
obligés de s'éloigner jusqu'à cinq et six lieues 
dans la campagne, étaient surpris. par les co^ 
jaques, qui les taillaient en pièces, les atta.- 
quant toujours en nombre supérieur. On fai- 
sait peu de prisonniers, à cause de l'exaspé- 
ration des habitans , encore plus à craindre 
que la troupe régulière. L'épée de Kutusof 
n'avait pu nous vaincre ; nous fiin^es nos 
plus cruels ennemis. La folle confiance de. Bo- 
naparte dans une paix que tout démontrait 
impraticable^ l'insouciance desadmnistrateurs 
pour la conservation des magasins, et l'impré- 
voyance du soldat qui détruisit en quelques 
jours des ressources en tout genre , portèrent 
à notre armée le coup fatal, d'abord en la 
retenant trop long- temps dans un climat qui 
allait devenir insupportable , et puis en entre- 
prenant une retraite, sans avoir les moyens de 
subsister, par cette même route dont les deux 
armées avaient déjà fait un désert. 

Les fautes de Bonaparte et nos inconsé- 
quences sont donc les véritables causes de 
nos désastres de Russie ^ et non pas la fureur 
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de Rostopchin , ni^ la bravoure stupide des 
Russes. J'ose même assurer que , si Môskou 
était resté intact, il est très-pirobable que pas 
un Fraoïçais n'aurait repassé la Bérezina; qu'a- 
près avoir capitulé. Je prouverai cette asser- 
tion dans le cours de cet ouvrage. Vainement 
on me dira que j'ai tort de blâmer les Russes 
d'avoir adopté le seul parti qui pouvait les 
délivrer de notre présence et de la domina- 
tion tyrannique de Bonaparte. Ce serait une 
erreur de croire que Tineendie du Cap par 
Toussaint Louverture fit périr Tarmée du gé- 
néral Leclerc. Nos opérations furent conti- 
nuées ^vec la même activité que si cette riche 
ca^taJle de Saint-Domingue était restée dans, 
son état florissant» On peut en dire autant d^ 
Moskou. C'est au cliçiat que j'attribue nos 
malli6i;i^s.dans ces deux parties du globe , sans 
prétendre excuser le chef, dont la funeste am* 
bitipn et Vinexplicable sécurité fiirent si fatales 
aux vaillans auteurs de ses anciens triomphes. 
Combien d'objets précieux qu'on ne pou- 
vait ni manger ni emporter , et dont plusieurs 
siècles ne répareront pas la perte , furent en* 
gloutis dans ce déluge de feu ! et cependant plu- 
sieurs historiens portent aux nues les auteurs 
d'un ya^ndalisme dont Attila aurait eu horreur. 
On prétend «c que les Français ne pouyaieQt 
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n pas cantonner au milieu des ruines, et <^e le 
» soldat frémissait à ia pensée qu'il pouvait 
1» manquer de vivres ». Ces deux assertions 
sont d'an cerveau peu habitua aux armées. 
Bonaparte n'avait pas U projet de passer i'hiver 
à Moskou, et le solidat peïMe rarement au len- 
demain^paroé qu'il sait que quand nos armées 
ont manqué de vivreS^n pays enneiaiivelles s'en 
sont procuré sur-le*-elia*ûp en allant livrer 
bataille. 3e le répèle j il est indispensable de 
détruire les moyens qui peuvent être utiles à 
notre adversaire pour poursuivre son dessein 
de nous donner la loi. Chaque citoyen doit 
contHbuer autant qu'il est en lui & la défense 
de la pabie. LtïOTineur natioiial et la sôreté 
individuelle imposent les plus grands sadn* 
fices , sans néanmoins recourir à des mesures 
extravagantes. J'approuve donc lord Wèiling- 
toliet le zèle des Portugais , qui dans la cam- 
pagne de 1810 prirent si bien leurs dispost-* 
tiens, que le prince dTEssling , faute de vivres y 
fut obligé de rentrer enEspagne; mais je suis 
forcé de blâmer Alexandre faisant incendier la 
ptds vaste et la p&us ancienne ville de so^em- 
^t^. Cette djéterminalion me paraît' aussi bar- 
bëfl^ querlnoendie des bourgs et moissons de 
la Syrie par Bonapâl^te, quand il fat obUgéde 
lever ie siège de Saint-Jean-d' Acre. Toutes ces 
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mesures doivent paraître égalenient atroces^ 
parce qu'elles n'étaient point néoeasdire6,puisr 
que nous avons vu les Français porivés des 
moyens de subsister en Portugal , quoiqu'il n'y 
eût eu ni villes ni villages livrés aux âaromes. 
Rostopchin, me dira-4;«oli, ne se contenta 
pais d« belles paroles ; il prêcha d'exemple* A 
Yoronovo, il mit lui-même le feu à son châ- 
teau , et il laissa l'écrit suivant attaché à un 
poteau : « Français , j'ai embelli pendant huit 
» ans cette maison de campagne y et j'y ai vécu 
» heureux au sein de ma famille. Les babitans 
» de cette terre, au nombre de dix--sept cents, 
» la quittent à votre approche, et je mets le 
n feu à ma maison ^ afin qu'elle ne soit pas 
» souillée par votre présence ». Je réponds 
que cette résolution fanatique doit causer 

plus d'étonnement que d'admiration. Que 
Rostopchin brûle sa maison pour satisËtire la 
hiaine individuelle qu'il portait à Bonaparte > 
je ne puis que le plaindre de son extrava- 
gance ; mai» je dois censurer un gouverneur 
qui brûle une place dont il ne peut pas dé- 
fendre les remparts. C'était proclamer solen- 
nellement un système de destruction qui au<-^ 
rait entraîné la perte totale de la Russie y si 
Bonaparte, éclairé sur Sa véritable poaîtii^n 
par la violence de cette mesure , avsât sur-rfer 
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champ rétrogradé, en manœuvrant par sa 
gauche , pour exterminer le corps de Wittgen- 
stein et prendre position dans les provinces 
russes qui avoisinent la mer Baltique. 

Il est donc constant que nos troupes, bien 
loin de mettre le feu à Moskou, firent les plus 
grands eflforts pour arrêter les progrès de l'in- 
cendie. Cette imputation était contre toute pro- 
babilité , à moins que nous n'y eussions été 
forcés pour en déloger l'armée russe. Trompé 
dans son espoir de trouver des partisans dans 
cette capitale, et fort inquiet pour lavenir s'il 
ne réussissait pas à signer promptement la 
paix, Bonaparte se livrait à ses sombres ré- 
flexions dans le vaste palais du Kremlin , es- 
pèce de citadelle entourée de hautes murailles; 
N'osant ni avancer, ni reculer, il voulut pa- 
raître triompher des anciens czars. Il fit en* 
lever les ornemens dont on se servait pour le 
couronnement des empereurs, et plusieurs 
drapeaux conquis par les Russesi sur les Otto- 
mans. Le vainqueur d'Austerlitz regarda cette 
facile conquête comme un dédommagement 
dfe ce qu'il n'avait pas pu prendre des éten- 
dards, depuis le passage du Niémen, en aussi 
iprand nombre que dans ses campagnes d'Ita- 
lie, de Souabe , de Moravie, de Prusse et de 
Pologne j on le vit même faire parade de cette 
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irouvaiïïe dans son vingt et unième Bulletin , 
sans doute pour fairp diversion aux murmurés ' 
que les officiers laissaient échapper sur leur si- 
tuation alarmante sous tous les rapports, ainsi 
que je vais le démontrer dans le Livre suivant. 
Je dois ajouter encore une réflexion sur ces 
ornemens ^t drapeaux , dont Bonaparte ne 
parlait avec tant de satisfaction que pour pi- 
quer la curiosité des Parisiens 9 toujours avides 
de nouveautés et surtout de trophées mili- 
taires. Il avait beau faire ; Paris le craignit , 
mais ne laima jamais. Pouvait-on oublier la 
journée du 1 3 vendémiaire et l'algarade de 
Saint-Cloud ? On ne peut parler de Robes- 
pierre sans éprouver un sentiment d'horreur 
pour la cruauté de ce monstre qui fit verser 
tant de sang innocent. Il est cependant bien 
constaté que la seule campagne de Russie a 
fait plus de victimes que les proscriptions 
de 1793. Que serait-ce donc si nous rappe- 
lions ici, non ces théâtres sanglans qu'on ren- 
contre presque partout en Europe, mais ces 
funestçs expéditions d'Egypte et de Saint- 
Domingue, la destruction de notre marine 
par les fatales journées d'Aboukir et de Tra- 
falgar ; et cependant on ne parle de Bona- 
parte que comme d'un grand homme : quelle 
absurdité ! Qu'importe en effet au philan*- 
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trope que la volonté féroce d'un conquérant 
faase ravager le inonde et massacrer l'élite des 
nations^ ou qu'un tyran dépeuple la patrie 
] par le glaive des lots^ sous le spécieux pré- 

j: texte du bien de l'Etat? L'histoire impartiale 

/ doit signaler aux générations futures les cir- 

constances atroces de ces deux genres de 
barbarie , afin de vouer leurs infâmes auteurs 
s^u mépris , à l'exécration et à la vengeance de 
tous lé& défenseurs de la raison y de la justice 
et de l'humanité 
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LIVRE QUATRIEME. 



Xje I*' octobre, notre année occupait les rui- 
nes de Moskou et ses environs. L'hiver, qui 
commence à cette époque , sembla différer ses 
rigueurs pour nous les faire éprouver plus tard 
avec plus de force. L'avant-garde commandée 
par le prince Mura t observait l'armée russe sur 
la Nara. Le maréchal Ney était à Bogorodsk , 
et le prince Eugène sur la Khazma , gardant 
la route de Moskou à Dimitrof. Des détaché- 
mens considérables étaient placés sur la roufe. 
de Smolensk pour assurer nos convms et nos 
communications avec les corps sur la Dwina 
et le prince Schwartzenberg. Kutusof avait 
placé des divisions de cosaques pour couvrir 
les provinces de Twer, Yaroslavl^ Wladimir 
et Riazan, tandis qu'avec l'élite d^ son armée' 
il protégeait les gouvernemeiis de Toola et de 
Kalouga, et conservait ses communications 
avec les armées de Volhynie et de Moldavie. 
Un général moins prudent se serait porté sur 
Mojaisk; mais Kutusof savait par expérience 
ce dont était capable l'armée française , si on 
la réduisait à faire un acte de désespoir. Il se 
borna donc à inquiéter nos communications 
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par de fortes reconnaissances. Lea paysans 
servaient de guides. Cette petite guerre nous 
fit beaucoup de mal. 

Napoléon , désirant améliorer la situation 
vraiment critique de son armée , fit proposer 
un armistice à Kutusof , en attendant la ré- 
ponse d'Alexandre aux propositions de paix 
qu'on lui avait envoyées aussitôt après notre 
entrée à Moskou. Le 8 octobre , le général Lau- 
riston se rendit auprès du général russe pour 
avoir une réponse positive sur les ouverture» 
de paix et d'armistice. Kutusof n'avait 'témoi- 
gné jusqu'alors que de l'indifférence, et ses 
discours ambigus , qui auraient dû augmenter 
la perplexité de Bonaparte, furent interprétés 
trop Êivorablement. Il s^expliqua plus fran- 
chement et il dit à Lauriston : « Je vous prie 
» de rapporter à votre empereur qu'il est su- 
» perflu de me parler de paix, puisque ce 
» n'est qu% présent que la campagne com- 
» mence véritablement pour les Russes ». Il 
ajouta qu'il n'aurait aucun égard à l'espèce de 
trêve conclue entre les avant-postes, et qu'il 
agirait avec son armée aussitôt qu'il le juge-^, 
rait convenable aux intérêts de son maître ^ 
sans être^tenii d'en donner aucune notice 
d'avance. La trêve n'avait eu lieu qu'entre 
l'avant-garde de Murât et celle de Kutusof, il 
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n'en fut jamais question entre les corps qui 
occupaient Moskou et les environs. L'ennemi 
ne cessa de harceler nos avant-postes par ses 
troupes légères et des rassemblemens de pay- 
sans commandés par des officiers de troupes 
de ligne. 

Kutusof s'occupa à faire retrancher sa posi- 
tion sur la rive droite de la Nara^ près du 
village de Taroutino. Quand ce travail fut 
terminé, il lui fut facile, sans compromettre 
la sûreté de son armée, de faire des déta- 
chemens plus considérables contre notre li- 
gne d'opérations. Dans ce camp de Taroutino, 
très-fort par la nature et par l'art, il arriva à 
l'armée russe de nombreux renforts , surtout 
des cosaques du Don. Un autre grand avan- 
tage que les Russes retirèrent du repos qui 
leur fut accordé dans celte position, fut de 
se réorganiser et de s'exercer. Les régimens 
furent portés au complet par les recrues en- 
voyées des différens gouvernemens de l'em- 
pire. Le prince Lobanof Rostowski rendit de 
grands services dans cette circonstance par son 
habileté à former et à manoeuvrer les corps 
d'infanterie. La cavalerie et l'artillerie exci- 
tèrent toute l'attention de Kutusof, et, malgré 
son grand âge, on le voyait partout, surveillant 
re3i;éeution de ses ordres. 
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Il ea était bien autrement dans notre ar- 
mée. Comme on avait dilapidé les ressources 
que renfermait Moskou, on se vit bientôt 
obligé d'avoir recours à la chair de cheval. 
Vainement on chercha à étourdir le ftoldat sur 
sa position en continuant à lui permettre le 
pillage. Pourquoi rester à Moskou ? pourquoi 
ne pas manœuvrer pour tenir le soldat en ha- 
leine, et pour le faire vivre aux dépens de 
l'ennemi? Pour exiger d'une troupe qu'elle 
observe une bonne discipline , il &ut au moins 
lui donner du pain, ou la mettre dans une 
position où elle puisse s'en procurer. On peut 
différer l'acquit de la solde ; maisla subsistance 
est d'une nécessité absolue. Nos généraux 
consignèrent à l'ordre du jour leur méconten- 
tement. On y répondit par des chansons dont 
le refrain était : « La paix et du pain ». Tous 
les jours la cavalerie et l'artillerie perdaient des 
chevaux qui mouraient d'inanition. Tel était 
le triste tableau que Bonaparte avait soUs ses 
yeux le i4 octobre, jour si glorieux pour lui 
par ses triomphes de Souabe en i8o5, de 
Prusse en 1806, et la paix de Vienne en 1809! 
* Ou son cœur était d'acier, ou ses tourmens 
égalaient les souffrances des scélérats condam- 
nés à expirer sur la roue. 

Cependant je dois lui rendre la justice dé 
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dire qu'il épuisa toutes les ressources de la 
politique, qui, quoique plus sourde que le 
glaive , n'en est pas moins puissante quand on 
sait l'employer à propos; maià toutes ses dé- 
knarches furent infructueuses auprès do j^ou- 
ternement ^t der habitans. Il se crut alors 
abandonné par la fortune. Yaîfienient il eut 
recours à son style déètamàtôire poul" se ven- 
ger par des invectives du refu* des Russes de 
subir son joiig. On rit beaucoup de son ving- 
tième Bulletin. Chaque phrase fait connaître 
rembarras où il se Ireuvait , et proclame Té- 
nergîè de ses antagonistes. Je n'approuve 
point la conduite de Rostx)pcbin , et, si j'srvais 
été à la place de Bonaparte , je me serais bien 
gardé 'd*immortaliser ce gouverneut*, en pa- 
raissadt le proclamer Fauteur de Tétat de dé- 
tressé où était réduite l'armée française. ïl fal- 
lait le peindre comme un modentèErosiârate, 
dùnt le génie malfaisant et Tâme irascible 
âvjaîenf causé mi malheur èffroyaMesfux sujets 
d^AlexanA^ , sans ntiire aucunement aux su^ 
blimes desseins du. général français. Il ne suf- 
fisait pas d'émettre 'une 'bpinion ^si impor- 
tante 3 il allait la prouver par des feits au- 
ihentiques. , . ... 

La lueur fiinèbre de Tincendie 'de Moskou 
aurait dû faire cesser Taveuglement de Kapo- 
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léon, quand il se vit obligé de quitter lé Krem- 
lin pour chercher un refuge au château de 
PetroiFfsky, le 16 septembre , il saurait du aper- 
cevoir toute la profondeur de Tabîme où il 
allait plonger lui et ses compagnons, si, par 
un de ces coups d'éclat qui sauvent les armées 
et les empires , il ne se hâtait de réparer Ter. 
tourderie qui l'avait conduit à Moskou. iHàl* 
lait . ordonner un mouvement général sur la 
Dwina. Victor, Reynier, Schwartzeiiberg et 
Dombrouski auraient eu la même destination^ 
Toutes les garnisons depuis Orsha jusqu'à 
Yiazma, et la grande armée^ se seraient . cuises 
en mouveipent le i^ octobre. On aurait fait 
courir le bruit qu'on marchait. contre Saintr 
Pétersbourg. Pour confirmer ce faux avis, une 
avant-garde d'élite aurait suivi cette direction 
jusqu'à Twer, pendant que l'armée se serait 
dirigée à marches forcées sur les derrières de 
Wittgenstein par Yoloklarask, Zouttzof , ïoro- 
petz^y elikieluky et Opotchka. Le 1 5 octobre , le 
général russe avec son corps de quarante mille 
hommes aurait été enveloppé par deux cent 
mille combattans. Sa perte était inévitable. Il 
était pbligé de capituler. La conception et 
l'exécution de ce plan auraient mis le comble 
à la gloire militaire de Bonaparte. Lorsque 
j'en donnai .connaiissance. aux ministres an- 
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glais, comme le seul moyen qu'avait Napo- 
léon de sortir avec honneur du bourbier où 
il s'était enfoncé, ils en tremblèrent; et leur 
joie fut inexprimable quand ils apprirent son 
séjour à Mbskou et sa pitoyable retraite sur 
Smolensk. 

Kutusof , alstrmé pour la capitale , se serait 
repenti, mais trop tard, de son mouvement 
sur la Nara. Il aurait évacué précipitamment 
son camp retranché , et il aurait marché avec 
ses meilleures troupes par Moskou , Dimitrof 
et Kortcheva , où on lui aurait fait connaître 
notre marche rétrograde. Nous aurions eu 
trois journées d'avance dans un pays abon- 
dant en vivrjes et par un temps' superbe. On 
jsait que l'infanterie russe est très - infé- 
rieure pour la marche à Finfanterie fran- 
çaise. Mais la Providence voulait châtier b 
témérité de Napoléon. Kutusof apprit par ses 
partisans que Murât avec un corps de qua- 
rante mille hommes était assez éloigné du 
gros de l'armée française, pour être attaqué 
séparément , et battu avant de pouvoir être se-^ 
couru. En conséquence il mit à la disposition 
du général Beningsen une armée d'élite. Lç 
i8 octobre, à la pointe du jour, Murât fut 
attaqué à Fimproviste par plusieurs colonnes 
d'infanterie et de icavalerie. Le seeret de cette 
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attaque fut favorisé par une forêt très-épaisse 
que Murât avait négligé de faire fouiller. Les 
cosaques sous les ordres du comte Ch'ioffde- 
nisoff sortirent les premiers de la forêt. Ils 
tombèrent sur la cavalerie légère dans le temps 
qu'elle était à pied et occupée à recevoir des 
distributions de vivres. Le désordre en cas 
pareil est plus facile à imaginer qu^à décrire, 
dette troupe aurait été entièrement sabrée ou 
jprise, SI Murât n'était venu sur-le-champ à 
son secours avec sa grosse cavalerie. « Ia 
» perte de lennemi à cette occasion, dit le 
-y) prince Kutusof , a été de mille prisonniers, 
^ et de deux mille cinq cents tués ou blessés, 
» d'un étendard d'honneur appartenant à un 
» régiment de cuirassiers, de trente -huit 
» pièces de canon, quarante chariots de mu- 
% nitions, et tout le bagage de l'ennemi *, 
» même celui du roi d^ Waples ». La perte 
des Russes ne fut que de trois cents Eommes 
hors de combat. Au nombre des tués se trouva 
le général Bagavout, qui depuis le commen- 
cement de la campagne avait commandé avec 
tant d^ distinction le deuxième corps. Il périt 
dès le commencement de la bataille. Il em- 
porta l'estime et les regrets de toute l'armée. 
Le général Beningsen reçut aussi une blessure 
légère d'un coup de fusil ; mais H ne voiilut 
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pas quitter le champ de bataille ; il continua 
de commander, et il ne s'occupa de se faire 
panser que quand l'affaire lut entièrement fi- 
nie. Le général Déry , aide-de-camp de Murât, 
fut du nombre des morts. C'étaii un officier 
fort estimé, et qui avait toujours très-bien 
servi. 

L'action que je viens de mentionner eut 
lieu près du village de Vinkovo. Murât, qui 
commandait en chef, paye bien de sa personne 
dans une charge de cavaleiiej mais il est 'in- 
capable de décider la victoire eu an faveur 
à causfe de son ignorance dans Fart de la guerre. 
Il possédait la confiance de Bonaparte, et son 
titre de beau-frère suffisait pour le faire re- 
garder comme étâtot capable d'occuper les em- 
plois les plus difficiles. L'événement prouva 
qu'il avait à remplir une tâche au-dessus de 
sestalens. Il fut battu, quoiqu'il eût sous ses 
ordres des troupes d'élite, parce qu'il ne sut 
pas en tirerparti, étant habitué depuis vingt 
ans à n'être qu'une marionnette de Bona- 
parte, tant pour les opérations mihtaires que 
pour l'administration de son royaume de 
Naples. D'ailleurs nos troupes se gardaient 
mal, comptant sur l'armistice dont Murât 
avait négligé de leur faire connaître la fiitilité 
d'après la déclaration de Kutusof à Lauris- 
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ton. C'est en vaio que Napoléon, pou? excu« 
ser la défaite de son lieuteaant, dk de lui dans 
le vingt-sisctème Bolleti» : a Le ret de Naples , 
3» dans la journée da Yinkc^ro^ a inoBtré ce 
:» que peuvent la* préi^ace d'esprift, la valeur 
» et l'habitude de la|;u£9rre. En gén^!^, dans 
» toute la campagne , ce prince s'est moBtré 
» digne du rang supr éme où il est 2^. Je prie 
le lecteur de se rafppeler. la- conduite de Mufat 
au combat d'Qstrownp, et d'attendre k dé* 
nouement: de cette tragédie où Murât prend 
lafuitfi, degnîoé en Juif^ pour retourner à Nà'^ 
pies. La mauiè&e dont il est viHpendtt pur Nia- 
poléon , à cause de sa fuite, fera bien appré- 
cier les éloges que je viens de citer, quoiqu'il 
ne soit point question ui du géQie de la^iueiire, 
ni du caractère kxxae , saus lescptebr selon 
Bonaparte, ou ne pçut pas étm un bon. gé* 
néral. Que veut-il donc nous dire, sinon que, 
pour être digne de régner à sa feçon, il suf'* 
fit d'être un flatteur assidu , et l'esséeuteur 
aveugle de ses ordres despotiques^? Yoilà t^e 
qu'a fait Murât pendaat toute k campagne 
pour se montrer digne dw-rang suprême\.Ji^^ 
vons-nous donc le croire roi , parce qu'il eu a 
le nom, tandis qu'il est avéré ^t^ plus de 
vingt généraux français étaient bien phis di^^ 
gnes que lui de ce rang suprême, par leurs 
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▼ertus , par leum aervioes et par leurs talens ? 
Car on doit dire de rusurpateiu? du trâne de 
Naples qu'il a'a que la bravouve de ces gladia- 
teurs romains dont le zèle et l'adresse à plaire 
à leur i&aitre déterminaient la récompense 
q^i leur était allouée. Murât fut battu à Vin^^ 
Jgo^o , et il devait l'être ^ tant à cause de son 
inaptitude pour commander en chef, que 
par les fuisses dispositions de Bonaparte dans 
remplacement de son armée. 

C'est £dors que cet hoBàflie eut besoin de 
«a» dtsnmulatioa et de sa jaetanee pour repré- 
senter eomme un mouvement à*lar^fois (wan- 
(ageux et sa^€mt sa retraité sur Smolensb. 
Dès le x5, il fie évacuer dans cette direction 
presque tous les malades ^t blessés qui étaient 
dans les hôpitaux de Moskou. Il fit aussi partir 
les munitions prises , une grande quantité de 
choses eurieuses^et des trophées emballés ax^ec 
soin^ Malades et trophées ne tardèrent pas à 
tomber entre les mains des cosaques. Il fal* 
lait avoir un cœur de tigre pour envoyer en- 
viron dix mitte infortunes traverser quatre - 
vingts lieues d^un pays où Ton manquait de 
tout, et où l'on était exppsé à des attatpies 
' contitmettes de la part des cosaques et des 
paysans, lilapoléon eût agi bien plus sagement 
en confiaot m% salades à la générosité des 
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Rusâes , et en dédaignant des trophées qu'il n'a* 
Tait point conquis, et dont l'apparition à Paris 
n'aurait servi qu'à perpétuer le souvenir de 
sa malheureuse invasion. L'armée reçut l'ordre 
de faire du bisbuit pour vingt jours et de se 
tenir prête à partir, La seconde partie de cet 
ordre était bien plus facile à exécuter que la pre- 
mière y puisqu'il n'existait aucun magasin où. 
rpn put aller chercher de la farine pour con- 
fectionner le biscuit ordonné par lé Bulletin. 
Ce genre d'administration n'occasionait ni 
encombrement , ni dépenses, et, quoique l'ar- 
mée commençât alors à manquer de pstin, 
elle était censée l'avoir reçu pour vingt jours, 
puisque le Bulletin l'ordonnait ainsi, 

Napoléon quitta Moskou le 1 9 ; il établit son 
quartier -général à Desna. Le 20, il était à 
Noilskoe. C'est de cet endroit qu'est daté 
son vingt-cinquième Bulletin , dont voici un 
extrait : « D'un côté, on a armé le Kremlin 
A et on l'a fortifié. Dans le même temps on l'a 
» miné pour le faire sauter. Les uns croiept 
jo que l'empereur veut marcher sur Toola-et 
jD Kalouga pour passer l'hiver dans ces pro- 
2> vinces , en occupant Moskou par une gar- 
» nison dans le Kremlin. Les autres croient 
» que l'empereur fera shuter le Kremlin et 
» brûleries établisse mens publics qui restent. 
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» et qu'il se rapprochera de cent Keues de la 
» Pologne, pour établir ses quartiers d'hiver 
» dans un pay^ ami, et être à portée de rece- 
7» voir tout ce qui existe dans les magasins 
» de Dantzik, de Kowno,de Wîlna et de 
» Minsk , pour se rétablir des fatigues de la 
» guerre. Ceux-ci font l'observation que Mor* 
* kou est éloigné de Pétersbourg de cent 
» quatre-vingts lieues de mauvaise route, 
» tandis qu'il n'y a de Vitebsk à Péters- 

» bourg que cent Ireiitc lieues^ qu'il y a de 

» Moskou à Kiow deux cent seize lieues , 
» tandis qu'il n'y a de Smolensk à Kiow que 
» cent douze lieues, d'où l'on conclut que 
» Moskou n'est pas une position militaire. 
» Or Moskou n'a plus d'importance politique, 
» puisque cette ville est brûlée et ruinée pour 
» cent ans..... Le temps est très-beau, comme 
» en Fmnce en octobre , peut-être un peu plu» 
» chaud ; mais dans les premiers jours de no** 
» vembre on aura des froids. Tout indiquequ'il 
» faut songer aux quartiers d'hiver. Notre cavat 
» lerie surtout en a besoin. L'infanterie s'estre-t 
3> m ise à Moskou , et elle est très-bien portante ». 
On est étonné du contenu machiavélique 
de ce Bulletin. Bonaparte y consigne d'une 
manière aussi authentique qu'elle dut être 
pénible à son amour-propre toute la noirceu? 
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et toute Tdl&iction <k son âme. Il se procfanïè 
rincendiaire des établiesemens publics et ]» 
destmoteur ,du Kremli^. Il n'avait pas be* 
soin de ce surcrdlt de vandalisme pour fyiv^ 
passer son nom comme un opprobre à la 
postérité la plus preculée. Il aurait bien voillu 
pouvoir pénétrer dans les fertiles provinces 
de Toola et de Kalpugfi , mais i^ul^of éîBit 
sur sa route et dans ,uql camp biea re^fcinanobé^ 

Une seconde journée aussi ^ngUo^te (f^ i^^ 
deBorodiz»^ aurait total^fnos^ d^oii^aaisé^si^ 
non détruit son armée. P^ut^tr^ mêlBae les 
braves soldats f rjançaîs , aigris |>ar l^ lapi^nque 
de vivres , et irrités d^ se voir cQ^yits ^ la 
boucheiie pour con4|uérir ^movfi del ^%în^ 
pagnes désertes et des villes ^ €efidri^,«au« 
raient-ils méconnu 1^ vçît de Napoléc^ , dt 
de.mandé aux généraux -^^ possédaient leur 
confiance de les r^mea^ ^tu i^mi^ lisê .leuir 
patrie. 

Les calculs géographiques ii^*^3iègw JBfcmar 
parte pour prouver que Moskou n'est pas une 
position militaire ei^i^ient avapt qu'il $'<eDa|»ar 
rat de cetjte capijtâle. U $0 iom^M»^ doÂC eu 
voulant s'excuser , etil fait w t>ten ^aed éloge 
des Russes , par l'assiiraiice qu'ii àonnè qu'îl» 
sentirent à -Moscou son importâiaioe pdKfique 
en la faisant un tas de décombres. Pôs^que 
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cette ville n'était d^'aucune utilité , Toq se de- 
mande pourquoi y est^il resté près de qua- 
rante jourç , temps plus que suffisant pouv 
se rendre à Pétersbourg, ou pour manœuvrer 
contre Wittgenstein ? La cavalerie avait besoin 
de quartiers d'biver, c'est-à-dire que de qua- 
rante mille cavaliers qui avaient passé le Nié- 
men y il n'^n restait plus que le quart en état 
de faire le service. Il est faux que l'infanterie 
se fût remise à Mo^ou ; tout au contraire y 
on peut avouer que c'est là où cotnmença la 
désorgamsation de l'armée. L'abondance mo* 
menlaiiiée dont elle y jouit par le pittage oc- 
easiona cet esprit d'indiscipline qui paralysa 
8on courage et les talens des officiers*, on ne 
pensait plus à se battre avec les Russes. On 
^lait à la maraude en armes, et presque tou* 
jours on se battait à coups de sabre ; on a vu 
des hommes qui périssaient dans ces luttes 
se féliciter d'échapper ainsi aux horreurs de 
la faim. 

L'observation sur le froid feit honneur 
aux connaissances de Bonaparte en météo- 
rologie, mais il s'accuse encore de noncha- 
lance , puisqu'il négligea les moyens d'éviter 
les inconvéniens d^une saison qu'il avait 
prévu devoir être précoce. Il oublia même 
d'ordonner qu'on se pourvût de clous à 



( i84 ) 
glace pour ses chevaux d'artillerie. Comme 
ancien officier dans cette arme , il aurait dû 
savoir que le moindre verglas exige cette pré- 
caution, sans laquelle les meilleurs attelages 
sont inutiles , et l'on s'expose à perdre ses ca- 
nons. Mais il est probable qu'il avait prévu la 
perte du matériel dont il faisait le sacrifice à 
propos pour favoriser la retraite du per- 
sonnel. On assure que plus de douze cents 
pièces d'artillerie passèrent le Niémen, tan- 
dis que , d'après les règles ordinaires , il ne 
fallait que quatre cents bouches à feu. Mais 
il voulait en imposer au peuple qu'il allait 
conquérir , et il mesurait l'étendue de sa puis- 
sance par le grand bruit qu'il parvenait à 
faire un jour de combat. 

Moskou fut évacué le aS octobre. Le ma- 
réchal Mortier était resté au Kremlin. Il exé- 
cuta ponctuellement les. ordres de Bonaparte. 
Il fit sauter l'arsenal , les casernes et les ma- 
gasins. (( Tout a été détruit , dit le Bulletin ; 
}s> le Kremlin, cette ancienne citadelle qui 
» date de la fondation de la monarchie , ce 
» premier palais des czars , ont été d ! La veille, 
Mortier avait été attaqué par le général Win- 
zingerode. Les avant-postes français avaient 
été repoussés et forcés de se réfugier dan» 
le Kremlinu Dans la chaleur de la poursuite 
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fWinzingerodc fut enveloppé par un parti 
français qui était en embuscade , et fait pri'> 
fionnier. Le bruit a couru qu'il s'était pré- 
senté pour parlementer, et qu'on avait violé 
les lois de la guerre en le considérant 
comme prisonnier. Cette opinion est erronée. 
Ce n'est point à un général en chef à se 
présenter pour négocier , à moins^ qu'il n'en 
ait obtenu préalablement la permission du 
général ennemi, ^'ailleurs les parlementaires 
envoyés dans la chaleur d'un combat ne sont 
jamais reçus, parce qu'un général expéri* 
mente les regarde comme envoyés dans un 
jnoment critique pour rétablir les affaires eii 
faveur de leur parti. Le général Winzingerode , 
du reste très-bon officier , commit une im- 
prudence y et il en fut la victime. Sa détention 
ne doit point être imputée à Mortier comme 
une déloyauté. Il s'est constamment montré 
un des lieutenans de Bonaparte les plus zélés 
à maintenir les. lois de l'hqnneur. 

On abandonna à la, générosité . russe deux 
mille blessés ou malades qu'on ne put pas 
transporter. Ils restèrent partie dans l'hô- 
pital Galitzin , partie dans la maison des £n- 
fans-Trouvés. De Moskou , Mortier se rendit 
à Véréia. L'arméç allait suivre ce mouvement, 
lorsqu'on apprit que K^utusof s'était porté avec 
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Félite de ses troupes à Malovyaroslavetz. Il 
était important de l'en déloger avant de coni'^ 
mencer, la marche de flanc sur Mojaisk. Le 
salut de l'armée française en dépendait; car, 
si les Russes eussent conservé cette position, 
par une mardbe en ^usieurs colonnes sur la 
ligne d'opérations des Français y notre arrière- 
garde eût étsé séparée du centre ,^ obligée de 
mettre bas les armes. Cette manœuvre aurait 
été exécutée, la gauche en tête, par rarrière- 
garde , et le centre de Ténnetti , tjvi par un 
changement de direction à droite, aurait en- 
veloppé les Français, tandis que l^avant^garde 
russe, marchant la droite en téte^ fturaît , par 
un bhangementde direc^on à gauche^ fait face 
k noire centre, pour l'empêcher de secourir 
noire ârnère^gàrde. liTotre avaint-garde aurait 
été trop éloignée pour ^r^ndre part à cette 
ac^km^ et, ^i elle eût été rappelée, elle serait 
arrivée trop, taird. 

Bonaparte, l'un ^es plu5 habiles manœu- 
vriers de notre ûèch , comme il en a été le 
phis cruel conquérant, comprit tout le fâ- 
cheux de sa position. Le 1^4 octobre , il atta- 
qua Kutusof. Le prince Eugène , à la tête du 
quatrième oorps , fut le plus engagé. Vers le 
soir l'affaire fut très-sanglante. Bonaparte avait 
réuni r^te de ses troupes* Le général russe 
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ne $e crut pas assez fort ni assez avantageu- 
sement posté powr pouvoir renouveler le 
combat le lendemai». Pendant la nuit , il put 
une position plus eu arrière. Bouaparje l'y 
suivit pour lui dttUBer bataille. Kwtusof, pré- 
voyant ^lu'il trouverait une o<{oasion plus 
favorable de battre wsou adversaire dan» 1«« 
diÉpcultés de la rétrai*®- à iaqw^ il l'»*»»* 
contraint» -évita -eneOfe. le eoeaUt en «e re- 
tirant de ^luelque» weistes dan? une plus forte 
position, t» journée dU a4 <»**» ^ chaq«e 
armée près de six^imUf bom»^ l»»P ^ «»»»: 
bat. Nous p»dWes le «énér%l D*d»ow , ^ 
fut tué en coxabasBpkiit vaiU((msaient i la téffi 
de «a division. C'était ;un nWkmf trk^'^Êtàmt 

jhj f^ts il n'y ««t to*a* ^ iswfcoè» i»*wp»é- 

On »9 piit ni canons, Ui é*^iadl»id»* I* w- 
ieur française força les'BwB**» * ï^ttwftadw. 
Tous leurs mtmffxofm» ftwôut effe<mt€S avec 
la plus grande préoi^oû. Bow^wttft, désespé- 
rant de pouvoir triom]^»er dé t»iat de pru- 
dence de la part de liutusof «tde l'i^iâ- 
treté de s<m année , renonça à » marche âur 

Smolei«sà par E^lcKiga» 

Dans la matinée du a 5, il avait eouru un 
danger personnel qui eontriboa beaucoup à 
lui faire adopter le p»ti le plus î»ud«nt. Six 
mille cosaques qui s'étaient glissés dans les 
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bois firent un houra général sur les derrière» 
de la position, et près du village de Gha- 
rodnia où était le quartier -général. Ils enle- 
vèrent six pièces de canon qui étaient par- 
quées. Le duc distrie se porta au galop contre 
Tennemi avec la garde impériale à cheval. Il 
repoussa les cosaques et il réprit l'artillerie. 
Le a6, «Bonaparte manoeuvra comme pour at- 
taquer, et vers le soir îFse porta sur Borowsk. 
Le 27, il se rendit à* Terey a. Dès-lors sa re- 
traite sur Smolensk fut prononcée , malgré 
que cette route fût devenue presqu'un désert 
par lès ravages des armées' russe et française, 
{tutant que par la rage furibonde des paysaiis. 
Le général français se flattait que Kutusôf , in- 
timidé par la journée du 24 et par les dé- 
monstrations des 25 et 26;, n'oserait pas fe séf- 
rer de près , crainte de laisser échapper la su- 
périorité que lui avaient procurée sa circons- 
pection , la bravoure de son armée et le dévoue- 
ment des habitans. Son calctil fut juste pour 
le gros de l'armée, dont les mouvemens furent 
effectués avec beaucoup de lenteur. Il n'en fut 
pas de même de l'avant-garde et surtout deis 
cosaques. * 

Nous soînmes convenus d'appeler retraite , 
une fuite en ordre, et déroute, une fuite à la 
débandade ; se retirer en ordre est donc fîiir 
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avec art. Le maréchal Soult , en quittant les 
lignes de Cadix le ^5 août i8j2, pour aller 
au secoursjle Madrid, fit une retraite savante. 
C'était la seconde qu'il exécutait II avait 
réussi en 1809 à s'échapper du Portugal* 
Bonaparte était à son début dans sa retraite 
de Moskou^ il osa mettre sur une seule route 
cent mille hommes avec toute sa cavalerie et 
son artillerie, sans avoir pris aucune pré- 
caution poiu* , assurer les subsistances; car 
j'ai prouvé que son ordre de .confectionner 
du biscuit pour vingt jours n'avait pas pu être 
exécuté , puisqu'il n'y avait plus de- farine à 
Moskou à l'époque du départ de Farmée. Le 
soldat s'estimait heureux quand il pouvait 
s'emparer d'un morceau de bœuf ou d'un 
quartier de cheval. Les Juifs, auxquels Bo- 
naparte avait beaucoup promis , s'ils lui four- 
nissaient des vivces sur sa ligne de retraite , 
s'y étaient engagés uniquement pour ne. pas 
s'jexposer à la fureur d'un homme qui voulait 
être obéi à tout prix. Ils savaient très- bien, 
ainsi que Bonaparte, que Fanimosité des 
paysans russes contre les Français rendrait 
impossible toute espèce de fourniture , tant 
qu'on ne serait pas sur le territoire de l'an- 
cienne Pologne. 
. Il fallait évacuer la Huââie sur-le-champ- 
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Chaque moment perdu augmentait la triste 
perspectire de Tarmée frapçadse. Quinze jours 
plus tôt , la vet&raite aurait été belle ^ sans con-* 
fusion, sans perte ^arùlierie et dû bagage. 
I/avant-garde rus^e n'atteignit notre arrière- 
garde que le i^ novembre, près -de Yiazma. 
Il y avait en une forte escarmouche le 3î oc- 
tobre, près de Borodino, entre les cosaques 
du général Platow et l'arrière-garde du ma- 
réchal Dayoust Les Français s'étaient reti- 
rés à la fiiveur de leur artilleine , encore 
nombreuse. Miloradowitch fit une marche 
forcée, et, dans l'après-midi du a novem- 
bre y il attaqua le maréchal Davoust et le 
prince Eugène, il avait d'abord réussi à sé^ 
parer les corps de ces généraux par une 
manoeuvre fort habile» Il avait marché sur le 
flanc du maréchal Davoust , sans étne décou- 
vert. Il avait été favorisé par la' nature du 
terrain, autant que par la précipitaftkm de la 
mardae de nos colonnes, qui , pour n'être pas 
retardées , avaient négligé d'envoyer des par- 
tisans pour éclairer levn flânes. Le succès du 
général russe aurait été complet, s'il avak pu 
être soutenu par toute l'armée; le combat 
de Malovyatoslavetz en avait imposé à Kutusof. 
Davoust et Eugène furent d'abord étonnés ; 
mais , quand ils se forent assurés qu'ils^ nV 
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-valent à faire qu'à l'avant-garde , ils chargèrent 
vigoureusement Tinfanterie qui s'était établie 
sur la grande route , et là communication fiit 
rouverte. Napoléon s'attribua la victoire , et 
dît avoir pris six pièces de canon , un major- 
général qu'il ne nomma pas , sans doute parce 
qu'il n'était pris que dans le Bulletin , et bon 
nombre de prisonniers , qu'on se garde bien 
de déterminer, à cause du ridicule de cette 
assertion. 

Pour pouvoir se faire une juste idée des 

événemens de cette journée , je donne un 

extrait du rapport du prince Kutusof à 

l'empereur Alexandre : « Le général Milora- 

» dowileh attaqua l'ennemi, le a novem- 

» bre, près de la ville de Viazma. La ba- 

» taille continua même dans la ville , où 

» l'ennemi rentra , et dont il fut chassé à la 

jr baïonnette par les onzième et vingt-sixième 

» divistons.La perte del'ennemi est desixmille 

V hommes tués ou blessés, et de deux mille 

» cinq cents prisonniers. Au nombre de ces 

» dernicrs^st le général d'artillerie Peltier , 

>v avec son adjudant et le chef d'état*major 

j) du général Davonst, le colonel Morat. Notre 

»' perte en tués et blessés ne va guère au*'delà 

» de cinq cents hommes. Après avoir pris 

j^ Viazma /notre avant-garde prit la route de 
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9 Smolensk ^ et nos troupes légères , sous le 
» commandement de Platow , poursuivirent 
» l'ennemi jusqu'à Érénina. Nous lui avons 
» pris un drapeau et fait mille prisonniers... ». 
Les circonstances de ce rapport sont exagérées 
en faveur des Russes , mais il est Êtcile de re- 
connaître qu'aucuii des deux partis ne rem- 
porta la victoire. Elle aurait été très-funeste 
à l'armée française, si Kutusof avait été 
en mesure pour soutenir son avant - garde. 
Quoique battu le 24 > il aurait pu nous at- 
teindre le 2 novembre , puisque , pour se ren- 
dre de Médyn à Viazma , il n'avait qu'à par- 
courir la corde d'un arc dont l'armée fran- 
çaise et l'avant-garde russe décrivaient la cir- 
conférence. Une belle manœuvre exécutée 
par le maréchal Ney en imposa à Milora- 
dowitch, et contribua à protéger la marche 
des corps qui étaient engagés. C'est à Yiaz- 
ma que ce maréchal commença à faire 
l'arrière-garde de l'armée. Placé sur les hau- 
teurs près de cette ville pour prendre son 
nouvel ordre de marche , il feigmt de me- 
nacer le flanc gauche de l'ennemi, qui de 
suite devint plus circonspect. 

-Depuis Viazma jusqu'à Smolensk il n'y eut 
que de fortes escarmouches entre les cosaques 
et nos partisans. Un ennemi plus puissant 
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que touis les efforts des Busses ^ le froid éotn-^ 
mença à se faire sentir le 6 novembre. Le 
prince Eugène écrivait au prince Betthier, en 
date dû 7 : « J'ai l'honneur d'informer Votre 
9 AlteBse que je me suis mis en marche ce 
» mâtin 9 à quatre heures ;' mais les chemins 
» difficiles et la gelée ont apporté tant d'obs- 
y* tacles à la toardhe de mes troupes , que la 
» tête n'a pu arriver que ce soir , à six heures^ 
» et que la queue n'a pu prendre position 
» qu'à environ deux lïeues de rarrière-garde. 
» L'ennemi s'est présenté sur ma droite ; il 
» a attaqué presqu'en même temps la tête, 
» le centre et la queue avec de l'at^tillerie, des 
» t^osaques et des dragons. A la tête , il a trouvé 
» une ouverture dont il a profité pour faire 
j) un détour et enlevet deux pièces d'artil-* 
» lerie dés régiment. Le neuvième régiment 
yt d'infanterie a couru à leur secours, mais 

}> les pièces étaient déjà enlevées 3Ne ne 

31 dois pas cacher à Votre Altesse qii^après 
» , avoir employé tous les moyens, je vois qu'il 
D est impossible de sauver mon artillerie, 
» et que dans de pareilles circonstances il 
» faut vous attendre à de grands sacrifices. 
A Aujourd'hui nous avons endoué et enterré 
» plusieurs pièces d'artilletie* i . , . • C'est avec 
» peine que je suis dans la cruelle nécessité 

i3 
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» de vous avouer les sacrifices que nous avons 
n faits pour accélérer notre marche. Ces trois 
D jours nous ont coûté les deux tiers de notre 
ï) artillerie. Hier le froid nous fit perdre 
» quatre cents chevaux , et aujourd'hui il en 
» aura peut-être péri le double. Il en périt 

» des attelages entiers à-la-fois Je ne dois 

» pas cacher à Votre Altesse que ces trois jours 
7> de souffrance ont tellement abattu Tesprit 
» des soldats, qu*en ce moment je les crois 
» incapables d'aucun cfibrt. Plusieurs hommes 
» sont morts de faim et de froid; d'autres, au 
» désespoir , se sont hït faire prisonniers par 
» l'ennemi ». 

Xes expression» du prince Eugène n'cHit 
pas beM)in d'être commentées; elles don- 
nent une idée assez exacte de la triste po* 
sition où se trouvait Varmée française dans 
les environs de Smolensk. Pour bien faire 
con^ître le combat dont iUrend compte , le 
lecteur me permettra de donner quelques 
passages du rapport de Platow à Kutusof ^ 
en date de Mautroff , du 8 novembre : ce Hier, 
» je découvris le corps de Tennemi sous le 
» vice - roi d'Italie Eugène. Avec l'assistance 
D de Dieu, je tombai sur lui et le forçai de 
» se partager en deu:|E divisions. Une ^vi- 
» sion s'éparpilla vers Doukhovstchina y et 
>» Tautre^, tournant vers Dorogobuz en très* 



» grand désordre , se dispersa en diverses di-^ 
» rections. Mais aujourd'hui; par des marches 
» forcées, j'ai atteint la portion qui était allée 
» vers Doukovstchina , et, malgré la rigueur 
» du temps , j'ai attaqué l'ennemi dès l'instant 
» que je l'ai eu joint, et je l'ai défait complet 
» tement. Trois mille sont faits prisonniers ^ 
3» parmi lesquels se trouvent quelques colonels 
D des régtmens et des officiers d'état^major. 
» Les cosaques ont tué un nombre considé^ 
» rable d'hommes f iis ne fbnt que peu dé 
» prisonniers. Il a été pris soixante*deux pièces 
» d'artillerie , et peut-être même davantage ^ 
» car il ne m'a pas été possible d^ en faire un 
» calcul exact . .. A ma droite , à la ville de Dou- 
» hovstchina, le major-général Alcov;iesky^ 
» avec sabrigade^fitaussi une attaque très-vive 
» sur l'ennemi , prit un de ses généraux , le 
9 général Sanson , ckqfdu grand état-majot 
» du corps d'armée , avec plus de sept cents 
» prisonniers. ...... Je conclus mon rapport 

» en observant que les* affaires vont bien. Il 
» ne faut que continuer la poursuite de l'en-' 
» nemi et le serrer de près ». 

En convenant que ces derniers mots renfer- 
maient une leçon bien précieuse pour Ku^ 
tusof , il âtut avouer que le ton d^exaltation de 
Flatow^ quand il parle de la conduite barbare 

i3. 
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êie ses cosaques envers nos soldats ^ lui fait 
fort peu d'hoçneur. Quelle gloire y avait-il à 
égorger des hommes à moitié morts de mi* 
sère et de froid ? C'était bien mal remplir les^ 
intentions généreuses de l'empereur Alexan- 
dre. Platow ne paraît pas un fort habile ma- 
thématicien , puisqu'il nous dit ne savoir pas 
calculer exactement au-delà de soixante^deux. 
£n changeant la qualité du général Sanson^ 
pour augmenter l'importance de sa capture , 
il se tromjpa grossièrement. Le chef du grand 
état-major du prince Eugène e'tait le général 
de brigade Guilleminot , tandis que le général 
Sanson était général de dwision^ comman- 
dant le génie de l'armée. Il frit fait prisonnier 
par un parti de cosaques, en allant recon- 
naître le pays entre le Borysthène et la Dwina, 
pour s'assurer s'il était possible au quatrième 
corps d'aller dégager la garnison de Vitebsk. 
Je dois aussi remarquer que, malgré la 
franchise du rapport du prince Eugène , il se 
garde bien de dire qu'on lui a fait trois mille 
prisonniers. On a de la peine à croire que le 
decouragement.se soit emparé dans un jour 
de trois mille braves soldats au point de se li- 
vrer volontairement entre les mains de ces 
sauvages., qui , au mépris de toutes les lois de 
la guerre , se donuaieat le plaisir férdce de les 
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embrocher avec leurs piques. Un de ces ca- 
raïbes fut envoyé à Londres , et reçu en triom- 
phe. Il portait une pique longue de vingt pieds , 
quoique celle d'ordonnance ne soit que de 
quinze. Je me souviendrai toute ma vie, avec 
un sentiment d'horreur , des cris de joie d'une 
populace immense , quand ce monstre faisait 
proclamer par son interprète (un officier 
anglais) « qu'il avait traversé de part en 
» part quarante Français avec la même 
» pique qu'il avait dans aa «ïMxîn^ et que plu-^ 
» sieurs de ses camarades en avaient expédié 
)» bien davantage ». L'assertion du cosaque 
étant analogue au rapport officiel de son chef^ 
j'ai cru devoir en présenter le rapprochement 
pour dégoûter les soldats français de se livrer 
à l'avenir aux sentimens qu'inspire la civili- 
sation 9 à laquelle les cosaques seront encore 
long- temps étrangers. Voilà la véritable raison 
pour laquelle il est rentré si peu de nos soldats 
des prisons de la Russie. Les bandes de Platow 
ont eu soin de les délivrer des peines de ce 
bas monde , tant pour épargner à Alexandre 
le soin de les nourrir , que pour n'avoir pas à 
les dombattre un jour dans un climat plus 
favorable. Bien triste expérience qui nous 
éclairera peut-être sur nos plus chers intérêts! 
L'armée , à son arrivée k Spiolensk , n'y 
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trouva que de faibles ressources. La garde , 
qui marchait encore en très-bon ordre /obtint 
toujours la préférence pour les distributiona 
et le logement Des qu'on avait' pourvu aux 
besoins de ce cprps , tout était mi^ au pillage. 
C'est dans cette ville qu'on apprit les nouvellea 
les plus sinistres. La conspiration du général 
Mallet fut représentée comme le vœu de toute 
la France ^fortement irritée du massacre de ses 
enfans pour satisfaire Fambition d'un étran* ' 
ger. La saort 4^ Napoléon et le retour de Far-* 
mée de Russie paraissaient désirés, puisqu'on 
les regardait à Paris comme des faits incon- 
testables. Tant d'apathie pour nos triomphes 
ne servait qu'à aggraver la douloureuse si-< 
tuation de nos braves^ Mais ils ne perdirent 
pas courage ; et, malgré les torts de leur chef, 
ils ne cessèrent de lui faire un rempart de 
leurs corps. 

Aux malheurs dont Farmée d'invasion était 
accablée dan^ Sia pénible retraite se joi-^ 
guaient ks désastres de nos troupes restées 
sur la Dwina et en Volhynie. Il était dans 
la destinée de Kapoléon de devoir encore 
son salut à cette lenteur méthodique dens gé- 
néraux russes^ FuTO des principales causes 
de ses succès, préc^dens. Le comte de Witt-* 
genstein attaqua les Français, le 18 octobw^^ 
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dans leurs retranchemens près de Polotzk; Le 
maréchal Saint-Cyr fit une très-belle défense. 
Forcé dans son camp , il s'établit dans la 
ville, qu'il avait mise à l'abri d'un coup de 
main par quelques ouvrages de campagne. 
Wittgenstein , voulant mettre à profit Tar^ur 
de ses troupes, ordonna l'assaut, et fit avancer 
toute son artillerie pour favoriser l'attaque de 
l'infanterie. Tous lés efforts. des Russes fuirent 
inutiles pendant la journée du 19. Écrasées 
par l'artillerie ennemie, nos troupes avaient 
déjà commencé leur retraite dans la nuit du 19 
au 20 ; et il ne restait plus dans Polotzk qu'une 
arrière-garde , quand l'infanterie de Wittgen- 
stein en vint a une attaque désespérée. Après 
plusieurs assauts très-meurtriers, la ville fut 
enlevée l'épée à la main , le ao, à trois heures 
du matin. 

Le lecteur verra avecrèatérêt de la curio- 
sité comment Bonaparte rendit compte de 
cette défaite à notre armée. Quoiqu'il en eût 
reçu la nouvelle dans les environs de Moskou^ 
il ne jugea pas à propos de la publier. Arrivé 
à Smolensk et ne pouvant phis faire un mys* 
tère de cet échec, il fit paraître le 28^"* Bul- 
letin, où, après avoir fait ses jérémiades sur le 
froid , l'activité des cosaques et la mortalité 
de$ chevaux, il dit ; « Le génial Wittgenstein^ 
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» ayant été renforcé par les divisions russes 
» de Finlande et par un grand nombre de 
» troupes de milices, attaqua, le ii octobre, 
» le maréchal Gouvion-Saint-Cyr. Il fut re- 
» poussé par ce maréchal et le général Wrede,. 
» qui prirent plus de trois mille prisonniers ^ 
» et couvrirent le champ de bataille de 
» morts. Le 20 , le maréchal Gouvion-rSaint- 
p Cyr, ayant appris que le maréchal duc de 
» Bellune était en marche pour le renforcer, 
» repassa la D wina et alla au devant de lui , 
» pour, après.avoir effectué sa jonction avec 
» lui, attaquer Wittgenstein et T obliger à 
3D repasser la Dmna, Le maréchal (iouvion?* 
2) Saint-Cyr fait le plus grand éloge de ses 
» troupes. La division suisse s'est distinguée 
XI par son sang-fraîd. ..... Le maréchal Saint<- 

2> Cyr a reçu une blessure au pied. Le maréchal 
» duc de Reggio est arrivé pour le remplacer 
p et a repris le commandement du deuxième 
» corps ». D'après cet exposé , Saint-Cyr a 
battu Wittgenstein: quoiqu'après une série de 
combats dont les détails sont passés sous si^ 
lence, M^ le maréchal juge à propos de quitr 
ter ses fortes positions de la Dwina pour aller 
servir de guide à M, le maréchal Victor. Le 
ton sec avec lequel la blessure et le remplace- 
médit de Saint-Gyr sont annoncés équivalent^i 
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dans le style de Bonaparte, à une disgrâce com- 
plète. Cet officier, qui possède de grands ta- 
lens , avait éprouvé une mortification aussi in- 
juste lorsqu'il fut remplacé dans son corn- 
çiandement de la Catalogne.. Le maréchai 
Oudinot, en outre d'une grande expérience de 
la guerre, possède entièrement la confiance des 
troupes, et «a réinstallation sur ce point tran^ 
quillisa la grande armée, qui craignait de se 

voir couper .la;retraite/ ' 

On me blàmem peut-être de ce que je cri^ 
tique avec tant de sévérité les ruses dont Bo- 
naparte était obligé de se servir pour cacher 
«es revers ,!etf l'on me dira que, s'il avait eu la 
franchise de Charles XII , il aiurait subi la m éme 
infortune. J[e laisse à »gs adînirateurs la tâche 
de vaçtter ses triompha et d'excuser ses asser-^ 
tions men^Q^gj^esL J'écris pbur la postérité. Je 
suis coatemipoîain de ce conquérant. Je dois le 
peindre' ^W'<)^lje vérité terrible qui fasse 
bien comiaHre le fond de ce cœur atroce, 
dont la dépopulation de la France et la dé^ 
vastatioii de VEurope firent. si long-temps les 
délices. Il faut prouver qu'il ne fut réellement 
grand que par son machiayélisïïie qui lui per* 
mit d'étojiner l'univers par lin système de 
corruption et dç terreur inouï jusqu'à aos 
jours. 
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Au lieu d'avoir fait trois mille prisonniers^ 
St-Cyr perdit deux mille hommes, faits prisonr 
nièrs par les Russes. « Le nombre des morts 
» fîit prodigieux, dit Wittgenstein dans sou 
» rapport à l'empereur ; car tous les champs 
» de bataille sont couverts de corps morts, et, 
» selon les rapports des habitans, l'ennemi 
» avait été occupé, pendant toute la journée 
» du 19, àtran^orter ses blessés de l'autre 
» côté de la rivière....... Sa perte aurait été 

» plus grandfi ^si le Ueutenantrgénéral comte 
» Steinhell avait été en état de le suivre à 
y> Polotzk. Mais , à sa grande mortification, il 
» fut arrêté, par l'intervention d'une force 
» supérieure, à dtiq werstes de là ville» Je ne 
» puis ri^n dire de plus des troupes de Votre 
« Majesté Impériale, sinon qu'elles ont corn- 
» battu avec la plus grande Valeur possible; 
-» que le premier régiment de la milice de 
» Pétersbourg, à son arrivée dans mon camp i 
» /ut réparti dans les êii^ers régimens , et 
» qu'au grand plaisir de tous les corps , ces 
» guerriers ont combattu avec tant de bonne 
» volonté et de courage qu'ils -n'ont pas pu 
» être surpassés par leurs camarades les vieux 
» soldats, et ils se sont distingués d'une ma- 
» nière particulière , chargeant en colonnes 
^ à la baïonnette , sous la conduite de leur 
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» brave chef le sénateur BibikolT. Nous n'a- 
3» yons pas eu beaucoup de tués , mais un 
9 grand nombre de blessés, et cela par la 
» raison qu'il était presqu' impossible de re-^ 
î> tenir nos gens en colonne , par Titapatience 
» . qu'ils avaient de se précipiter en tirailleurs 
» sur les batteries et dans les lignes de l'en- 
» nemi». .^ 

• La préH^itation avec laquelle ce rapport a 
été écrit peut faire excuser les erreurs qu'il 
contient ; maisFespèce de ixia^i«tvaturo dentée 
public investit tout historien qui se consacre 
à l'instruire et à lui plaire m'impose lobligà-» 
tian sacrée de Communiquer ce qut j'y remar- 
que de défectueux. Wittgenstein ayait eu tort 
de diviser sesibrces.'Au lieu dedétj^cher le gé* 
néral SteinhelLsur la rive gauche de la Dwinâ 
pour couper la retraite à l'armée de Saint-Cyr,ii 
aurait dû n'envoyer sûr ce point qu*«n corps 
dé troupes légères pour .donner l'alarme et 
inquiéter .nos qommunicatiansjPar ces dis][K)- 
sitions^ il aurait forcé Saint-Gjrr à se retirer 
sans combattre 9 puisqu'il Faurait attaqué avec 
des forces si supérieures que, tout espoir de 
succès étant évanoui , les Français se seraient 
empressés de se couvrir par ta Dwinâ, La 
mortification que Wittgenstein attjribue à 
Steinhell lui est donc plus applicable qu'à c^ 
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général, qui n'avait fait qu'exécuter les ordre» 
du commandant en chef, et c'était à celui-ci 
à savoir par ses partisans ou par ses espions 
si les ordres qu'il donnait à son lieutenant 
pouvaient réussir d'après la position et les 
forces de notre armée. Je trouve une contra- 
diction frappante dans le rapport de Wittgen- 
stein, lorsqu'il dit que le régiment de St*Péters- 
bourg s^étcUt distingué d'une manièÊÊ particu- 
lière en chargeant en colonnes à la^baionnette^ 
sous let condukie-dc BiMhoff; ajprès nous avoir 
dit que ce même régiment avait été réparti 
dans les autres corps ^ aussitôt qu'il était arrivé 
dans son camp. Comment Wittgénstein a-t*il 
pu vanter des charges en colonne à la ba'ton-' 
nette , lorsque cette formà,tion ne permet qu'à 
la section de la tête de faire usage de cette 
arme? 

On est aussi surpris de ce qu'un géné«« 
rai aussi expérimenté attribue le nombre de 
blessés à un ordre de bataille qui tendait à le 
diminuer. Une troupe en tirailleurs est bien 
moins exposée à la mousqueterie et à l'artil- 
lerie qu'une troupe en colonne. Dans le pre- 
mier cas^ tous les coups sont incertains, tan- 
dis qu'une colonne est un pomt de mire, atta-^ 
quée toujours avec succès par la fusillade , les 
boulets et la mitraille. Je censure ces incor^ 
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^ sections dans le rapport d'un général estimé^ 

pour bienuin€ulquer aux officiers de tout rang 
combien il importe à leur réputation et à la 
satisfaction du public que tout ce qui est re^ 

^ latif à ces luttes sanglantes, qui décident du 

sort des nations, soit détaillé avec justesse, 
précision et impartialité. J'aurais cru super- 
flu de m'étendre sur les défauts d'un compte 
rendu par un général peu connu. Le comte 
de Wittgenstein me saura gré, en me lisant, 
d'avoir rendu justice à la loya^Até de ses. in<* 
tentions , en rectifiant les irrégularités d'un 
fiocument écrit à la hâte sur le champ de ba* 
taille par un général victorieux , chéri de son 
armée , et justement considéré par l'Europe 
entière comme un fort bon général d'avant- 
garde. 

Les habiles manœuvres de cet officier en 
imposèrent si bien aux généraux français , que 
Macdonald, qui était sur la basse Dwina, 
n'osa pas se rapprocher de Riga pour faire le 
siège de cette place. Il fut obligé de prendre 
poste entre Dinabourget Jacobstadt,pour être 
à même de secourir les maréchaux Saint^Cyr 
et Oudinot, et empêcher Wittgenstein de se 
porter sur les derrières de la grande armée- 
Le général Essen , gouverneur de lUga, pro- 
fita de l'éloignement du corps de Macdonald. 
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Il marcha sur Mittau , chassant devant lui des 
régimens prussiens qui firent peu de résis- 
tance. Il s'empara de la ville , où il trouva des 
magasins considérables. Cette incursion pas- 
sagère attira l'attention du duc de Tarente, qui 
envoya des renforts contre le général £ssen. 
Les Russes furent obligés de rentrer à Riga. Je 
n'approuve point ces expéditions secondaires, 
d'abord) parce que les troupes qui y sont em« 
ployées seraient bien plus utiles au corps 
d'armée^ et e ng wU y parce qu'elles sont expO'* 
sées à être enlevées , puisque ,à chaque ins- 
tant elleSi peuvent être attaquées par des for' 
ces supérieures. Je suis étonné que le corps 
de Macdonald , par une manoeuvré rapide sur 
sa droite^ ne se soit pas joint à Saint -Cyr et 
à Oudinot pour donner à Wittgenstein une 
répétition de la leçon qu'il avait reçue au 
mois d'août. La prise de Mittau ne pouvait 
être que momentanée ^ et on en aurait chassé 
facilement la garnison de Riga, quand nous 
aurions eu obtenu une supériorité décidée sur 
Wittgenstein par la concentration de toutes 
nos forces sur la Dwina , près de Polotzk. 

Tormasof «lyant remplacé le prince Bagra^^ 
tion^ tué à Borodino, le commandement en 
chef de Volhynie fîit dévolu à Tchitchakoff. 
Vers le commencement d'octobre , il manœu* 
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vra pour pénétrer dans le duché de Varsovie* 
Le général autrichien, prince de Schwari* 
zenberg<^avait le commandement en chef de 
toutes les troupes : les Saxons avaient été pla^** 
ces sous ses ordres par un ordre spécial de 
Bonaparte. Il se porta avec son armée sur la 
rive droite de la Lesua, rivière qui se jette dans 
le Bug» près de Rakovitchi. Cette position 
était trop étendue; aussi fut-elle enlevée, le 
i-i octobre , presque sans résistance. Schwart- 
zenberg était, le i3,àYîfiokolttoT9k,~ct, le i4, 
à Sîematitcbe , d'où il passa sur la rive gauche 
du Bug. Tchitchakoff franchit cette rivière et 
poursuivit le prince dans la direction de Biala 
et de Miendjirjetz. Tout le pays entre la Yis- 
tule et le Bug fut inondé par les cosaques. 
Potocki , président du gouvernement, conçut 
des alarmes pour Varsovie. Un extrait de sa 
proclamation aux habitans de cette capitale 
fera connaître la situation des esprits dans 
cette circonstance : « Par ordre du conseil 
» des ministres. Des bruitsi» répandus par des 
I» lâches qui ont fui avant larrivée. de l'en-* 
9 nemi ont ocCasioné des craintes dépla-^ 
» cées çt une alarme prématurée. Peut-étre 
» que les précautions qui ont été prises en 
» fermant les barrières.... ont contribué à 
» accroître et à multiplier ces. vaines ru- 
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» meurs Il est hors de cloute que des 

» bandes insignifiantes de cosaques marau- 
if deurs commettent, à la vérité, de* dépré- 
» dations au-delà de la Vistule; mais ils ne 
» ne peuvent aucunement mettre en danger 
» la sûreté de la ville de Varsovie , et les ren* 
» forts qui arrivent ici journellement chan-» 
)> geront très-incessamment la face des aflfai- 
» res, etc. > etc. Fait à Varsovie, dans la séance 
» du i6 octobre 1812* 

» *$f^/î^ S-rXNlStAS POTocîKi , {)résident »* 
Ce document prouve que les Russes pou* 
vaient s'emparer de Varsovie vers la mi-oc^ 
tobre, y détruire les magasins immenses qui 
s'y trouvaient et prendre poste sur la Vistule* 
Us se contentèrent de faire peur aux Polonais , 
et le gros de leur armée rests^sur le Bug. On 
craignait de s'éloigner du but principal , la 
prise de notre grande armée. Cependant dix 
mille hommes détachés sut Varsovie au-* 
raient répandii la teireur jusque sur l'Oder, 
l'Elbe et le Rhin. Bonaparte^ en apprenant 
cette catastrophe, aurait pâli d'effroi, et la 
consternation dans son armée aurait été gé^ 
nérale. TchitchakofF manqua de courage, d'es-* 
prit et de prévoyance. Il aurait dû manœu^ 
vrer avec l'élite de son armée pour rejeter les 
Autrichiens et les Saxons vers Lublin , tandis 
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qu^un corps d'élite aurait pria possession de 
Varsovie. Ce grand coup frappé, il était assez 
à temps pour se porter sur Minsk et la Bére- 
zina. Mais les généraux russes savent ce que 
coûte une désobéissance ; et, crainte de s'expo- 
ser à aller finir leurs jours dans les déserts de 
la Sibérie, ils exécutent à la lettre les ordres de 
la dour y sans se permettre ni commentaires ni 
changement. Les succès obtenus sur la Dwi- 
na et sur le Bug furent répondus par la grande 
armée russe. î^ous aUona voir notre armée, 
si terrible dans les champs de Borodino , 
presque détruite par les inconséquences de 
son chef, autant que par les privations de 
tout genre et les rigueurs de la saison. 

Bonaparte osa se dbarger de la tâche si 
humiliante de publier lui-même la catas- 
trophe mémorable d^ la plus belle armée 
qui ait jamais existé sous le commandement 
d'un seul chef. Son vingt-neuvième Bulletin 
est un monument éternel du mépris qu'il 
potta toujours à la nation française. Il me 
servira de base pour le récit de nos malheurs 
jusqii'à la Bérezina. Malgré qu'il renferme 
dtîs aveux terribles , ses omissions sont as- 
sez importantes pour devoir être réparées , 
et je donnerai des détails qui m'ont été 
fournis par des témoins oculaires. Le 9 no^ 

14 
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vembre , le comte Orloff Denisoff attaqua, près 
du village de Lakoff ^ la division du général 
Barragay-d'Hilliers^ partie de Smolensk dans 
la «direction de Kalouga, autant pour avoir 
des nouveUes de l'ennemi que pour ralen^ 
tir sa marche. Plusieurs fausses attaques 
furent dirigées contre la droite et le centre 
de cette division, tandis que la gauche fut 
cernée par l'élite des troupes russes. Cette 
gauche, conimandée par le général Atigereau, 
fit une d<éfeii»e irèa^^honorable. L'action fat 
courte , mais fort vive. Aiagereaa ne se renditv-> 
que quand les principaux officiers de sa co-« 
k>nne lui eurent déclaré que toute résistance 
ultérieiure était tidiacule contre des forces si 
supérieures , et très-funeste , puisqu'on Élisait 
périr inulilnnent une tcmke de braves soldats; 
La moitié de cette btigaide était hors de com-< 
bat, lorsque le reste fut obligé de mettx^ ba» 
les armes. Barragay-d'Hilliérs se retira sur 
Smolensk avec le teste de sa division , sans 
que Tennemi pût. entamer sa première bri- 
gade aux ordres du général Charpentier^ 

îïapoléon était dans cette ville quand on 
lui annonça la prise du général Augereau. Il 
jugea à propos ^ la passier sous silenGe. Il 
usa de la même discrétion pour les eom* 
batj livrés par sa garde et le corps du ma- 
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rëchaV Davoust , le i6 novembre. Ce silence 
est d'autant ï)lus èùrptenànt qu'il s'y trouvait 
en personne. Je Vaié tâcher de suppléer à une 
réserve fil ôiogtilièi^^ {)Uï^u-il estprbU^é qué 
nos troupëfe y firent dfes pïodiges , et que ndô 
gétiéï*â\3ix déployèrent autant d^hàbileté que 
de forée de caractèt'e , pour éviter à la ÏFrancé 
la dôuleùt qu'éprouva là Suède en appre- 
nant là holitèusé dapitulation qui suivit la ba- 
taille de PultaVft. L'etnpereur, avec sa garde > 
était arrivé à Rràaiiojr le itr. MilWâdàlvitdh, 
qui en fut ïl^ttHiity prit poste en aVâitt dé 
cette ville ^ sur là rotibè de Sitoolensk ; maùdeù- 
vre tétaiéràire qui sépaf^i le pluà terrible 
corps de TEui-ôpe dii léète dé l'arttiéë fràri- 
çaiiSe. Dèi^ qiie Bdnàpàrtè entendit le t'âhôn 
du ïïiài»écbàlDavbùst, ijui cherchait â s'ouvrîi^ 
un ptt^agè pôUf airiVét à Itrashoy, il fil 
itiarcber à sa reneohtrfe le gèfaétàl Rôgùet, 
qui , à là tête de la jeufte gài^dé , culbufà là co- 
lonne du ^étiétsi OsbatoWski. Là Vieille garde 
était en tê^étirê. ttehàrcfivski Ée i^etirà précî- 
pitammétlt sut Mkîîto. Cef tncrttvement d^- 
cotivrifil lè« fleiifîêfé^ &e ïâ pbsifioh Ûé Milo- 
radorwitèfe:, qui se dédda à <^uit:tVr aussi la 
roWte de Sftiolétek , qtrôiq;ufe Utitu^ôiP ï^eûl fait 
soutenir par la division du prince &àlitzifi. 
Le premier corps avait beaucoup souffert 
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dans une lutte si inégale. Sa réunion avec la 
garde, qui lui avait rendu un service si si- 
gnalé , aurait causé bien plus de satisfaction , 
si on n'avait pas eu les plus vives inquiétudes 
sur les quatrième et troisième cqrps, dont on 
était sans nouvelle. Miloradowitch , que ses 
cosaques et les habitans avertissaient exacte- 
ment de tous nos mouvemens, après avoir 
paru s'éloigner de la grande route, s'y était 
posté de nouveau, mais à deux lieues plus 
loin , afin do baiioi - le passage au prince Eu- 
gène et au maréchal Ney. Le général Poite- 
vin marchait avec quelques soldats en avant 
du quatrième corps , quand il entendit un 
trompette sonner pour annoncer un parle- 
mentaire. C'était le prince Kudashof , envoyé 
par Miloradowitch pour sommer l'armée 
française de se rendre à des conditions ho- 
norables. Le vice-roi fit répondre « qu'il était 
y> aussi surpris qu'indigné d'une si humi- 
» liante proposition, et qu'on allait prouver 
» aux Russes que les soldats français n'étaient 
y> pa^ aussi faciles à désarmer qu'à insulter >). 
Quoiqu'il ne restât que deux pièces d'artil- 
lerie au quatrième corps, les colonnes d'at- 
taque furent formées avec précision , et mar- 
chèrent à l'ennemi avec beaucoup d'ardeur. 
Les Russes nous laissèrent avancer jusqu'à 
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demi-portée de canon. Alors ils firent jouer 
une nombreuse artillerie, pendant que la ca- 
valerie, manœuvrant sur notre gauche, cher- 
chait à profiter du désordre occasioné par 
le feu de l'ennemi, Le prince Eugène , déses- 
pérant d'enlever de vive force la position des 
Russes , attaqua leur droite avec l'élite de ses 
troupes. Le général Rajeuski commandait 
cette aile , et la cavalerie du général UvarofT 
formait sa réserve, La manœuvre du prince 
Eugène , dont on ignorait la véritable force , 
fit craindre à Miloradowitch qu'on ne voulût 
intercepter ses communications avec Kutusof. 
Il dégarnk sa gauehe pour renforcer sa droite. 
Satisfait du succès de sa ruse, le prince fit 
continuer le combat jusqu'à la nuit, et, à La 
faveur de l'obscurité , il défila par sa droite* 
Malgré le^ mauvais chemins, le quatrième» 
corps fit sa jonction avec la jeune garde , cam- 
pée à une demi-lieue de Kfasnoy. 

Napoléon était dans une inquiétude mortelle 
sur le compte du maréchal !Njey. Toute l'armée 
de Kutusof pouvait être en position près de 
Krasnoy, sur la route de Smolensk, dans la 
soirée du 17, et lui livrer bataille le 18. 
S'il la perdait, c'en était fait de lui et de 
notre armée. Les Russes auraient manoeuvré 
pour empêcher sa jonction avec les corps sur* 
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k Dwina ^ et certamement ils y auraient réussi. 
Tout cajlculfait, il se 4é<Hda à abandonner Ney 
4 son^ ék>ile , et à se rendre sans retard à Bo- 
Tisof , où il prescrivit à toutes ses troupes de 
3e réunir. Cette résolution ,. quoique désespé- 
rée , était le seul parti qui lui restât pour 
échapper aux Russes. Le maréchal Tiey ne 
parut que le i8, dans Faprès-midi , devant 
les pps^e^ des troupes qui avaient djéjk battu 
le maréchal Davoust et; le pi^ince Eugène. Un 
épais broaillard^^e mpcuLd . Fenaeipi de bien 
juger de nos forces, et 1(^ rendit circonspect 
dans ses n^nœuvres. .Suivant leur usage , les 
généra^ux russes envoyèrent un parlemen- 
taire pQui* engager 1^^ m4réchal k se rendre. 
Cette spn^wiation était, appuya: par plusieurs 
lignes âl'mfaiQterie et; d,^ çQ-valerie. Ney ne 
perdit point coursige^ Il reçut le parlémon- 
taire très-bru^uen^ent.^ et il dît pour toute 
réponse « qu'il ^'etjait p^s homme à capituler^ 
y> ep qii^il sawait biei^ se f^ire jour l'épée à la 
y> maii^ i>. Il tinl paroM ' $Qn corps, dont les 
débris étaâe]^ ^jjicorô d^ ^i^ millQ homioes y 
sç battit a,yec unt hjérojisn^e qw. e^cita^ jusqu'à 
l'a^miratipn, de renniamii^, . 

Voici comnient R^]:|i;i^(r;ei|d,eQp)pti^<rcette 
affaire .' «I^ip i^&y à troi^ heu^$. de l'apiîèsrmidi , 
» les colonnes françaises furent reçues à la 
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9 distance de deux cent cinquante pas par le 
» feu de quarante pièces de canon chargées 
» à mitraille. Ce moment fut t^^ible et décî*- 
j» sif. Mais , loin d'être découragées à la vue de 
y> leur destruction inévitable, elles n'en de- 
» vinrent que plus enragées^ et elles se pré- 
» cipitèrent avec la plus grande fureur sur 
3> nos batteries, qui, continuant à être bien 
» servies , portèrent la mort et la destruction 
3> dans.Ies rangs de l'ennemi et firent ë<d)Ouer 
» toutes ses tentatives. Le général Pastowitch, 
5? voyant de nouvelles colonnes arriver au 
» secours des premières , se jeta sur elles 
9 avec sa brigade , et , étant renibrcépar deux: 
» autres r^imens, les chargea l'épée dans. 
» les reins avec tant d'impétuosité qu'il dé- 
3> truisit tout ce qu'il rencontra. Le champ 
3» de bataille était couvert de mort^, L'ea- 
^ nesni , abandonnant étendards et canons , 
» s'enfuit dans les forets voisines. Le nombre 

» des prisonniers est très^coosidérable ». 

Bonaparte I toujours adroit à cacher se& 
pertes 9 représente ce combat comme un 
fait . d'armes^ très--briUant. Il dit : <( Le duc 
» d'Eldaiiiigen , qui avec trois mile hommes 
;» faisait Tarrière- garde ^ avait fait sauter les 
3i> rempàrta de Smolensk. Il fut c^né ^t se 
p trouva dans une position cn//^2ie< Il s'en 
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» tira avec cette intrépidité qui le distingué. 
» Aprèsavoir tenu l'ennemi éloigné de lui pen- 
m dant toute i» journée du i8, et l'avoir cpns- 
» tamment repoussé, à la nuit il fit un mou- 
» vement par le flanc droit, passa le Borysthè- 
» ne , et déjoua tous les calculs de l'ennemi i>. 
On doit déguiser la vérité avec quelque vrai- 
. semblance quand on veut être cru , même de 
ses plus chauds partisans. N'est- il pas du der- 
nier ridicule de dire que le maréchal Ney for- 
mait l'arrip-re^^gardje de Tarmée française avec 
trois mille hommes ? Il fallait dire « qu'il avait 
» attaqué les Russes avec six à sept mille 
» hommes; que cette arrière-garde, qui était 
» composée de troupes d'élite, avait fait des 
» prodiges de valeur , qu'elle avait été écrasée 
» par la supériorité des Russes; que deux 
» mille avaient réussi à rejoindre l'armée avec 
» le maréchal en passant^ le Dnieper , et que 
» le surplus avait été tué ou pris ». 

Bonaparte aurait aussi dû nous dire qu'en 
apprenant la situation critique de Ney , il s'était 
^crié plusieursfois « qu'il donnerait deux mil- 
' » lions pour racheter ce maréchal , l'un de ses 
D plus intrépides lieutenans » , et que , dès 
qu'il le sut sorti du bourbier où il l'avait aban- 
donné , il courut à son devant pour l'embras- 
ser et lui dire ce qu'il ne regrettait nullement 
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» les troupes, puisqu'il avait conservé son 
» cher cousin , l'audacieux duc d'Elchingen » . 
Cet éloge , quoique très-flatteur , ne diminuait 
que faiblement l'odieux d'avoir abandonné 
tm corps entier à la merci de toute l'ar- 
mée russe. Napoléon ne pouvait pas ignorer 
les mouvemens de l'ennemi, et je le trouve 
inexcusable de n'avoir pas fait marcher l'ar- 
mée plus concentrée. Quelle nécessité, par 
exemple , de laisser un corps arriéré de deux 

jours pour faire sauter les remparts de Smo- 

lensk? Je remarquerai aussi que Napoléon parle 
deux fois de V audace et de l'intrépidité du ma- 
réchal Ney , qui méritait bien qu'on y ajoutât 
« habileté et présence d'esprit ». Bonaparte 
craignait-il d'éclipser sa. gloire en rendant 
justice à l'un de ses plus zélés collaborateurs? 

L'armée française, ou plutôt ses tristes 
débris étaient réunis à Orsha, sur la rive 
droite du Dnieper , le 20 novembre. Les com- 
bats des t6 et 18 contre Davoust, Eugène et 
Ney, ralentirent la poursuite par l'armée 
russe. Platow et Orloff Denisoff ne montrè- 
rent plus la même activité. Wittgenstein lui- 
même parut se dépouiller de son caractère 
d'audace dans le moment où il aurait pu en 
suivre les impulsions avec le plus grand 
succès. Après sa victoire du 20 octobre con- 
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tre Saint- Cyr, il s'arrêta comme pour lut 
donner le temps de se rallier, tandis qu'en le 
poursuivant avec vigueur il aurait complété 
la destruction de cette armée. Il convient 
lui-même, dans son rapport à l'empereur 
Alexandre , en date du 3i octobre , « que Vic- 
» tor a été forcé avec son corps de se sépa- 
» rer de la grande armée, pour rejoindre ie^ 
» faibles restes de l'armée de Saint-Cyr, cpm- . 
» mandés par le général Legrand, Saint-Cyr 
^ s'éi:ant.j*6j3iclii à Wilna à cause de sa blés- 
» sure ». Pourquoi donc ne poursuivit-il pas 
les faibles restes de l'armée de Saiat-Cyr, afin 
de les disperser avant leur jonction avec le 
corps de Victor ? Il est vrai qu'il détacha le 
général Steinheil dans cette direction^ mais 
avec trop peu de troupes pour pouvoir pro- 
fiter de son succès de Polotdk. 

Quoique Vitebsk ne fût occupé ^ue par une 
faible garnison française^ Wittgenstein ne fit at- 
taquer ce poste que le 7 novembre. Le major- 
général Garp fut chargé de cette expédition. Il 
n'éprouva presque point de résistance. Il fit 
prisonniers trois cents hommes, dont un gé- 
néral et un colonel. On trouva dans Vitebsk 
des magasins considérables ; cq qui fait 
croire que BoDaparte autait suivi en retraite 
la même j^ute qu'en avançait, s^'il n'eût pas 
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redouté Tarmée russe de la Dwina, et l'habi- 
leté de son général. Il aima mieux avoir à 
combattre l'armée de Moldavie , commandée 
par Tchitchakoff. Il fut confirmé dans cette ré- 
solution par le combat opiniâtre livré par 
Victor contre Wittgenstein. Il avait donné 
Tordre formel à son lieutenant de forcer les 
Rus$es à repasser sur là rive droite de la Dwina» 
« Le 1 4 novembre , à sept heures du matin , 
» d'après le rapport de Wiltgenstein , le ma- 
» réchal Victor, ayant rassemblé toutes ses 
» troupes de différentes places , attaqua avec 
» une grande fureur mon ^vantrgarde, com- 
» mandée par le lieutenant-général prince 
» Jaschwil, qui ^suivant mes ordres, se replia 
» vers le corps principal qui était en position 
» près de la ferme de Smolena* Ce mouve- 
» ment fut exécuté dans le meilleur ordre , 
» et comme une manoeuvre à une revue. 
» L'ennemi s'avança sur-le-champ contre le 
» centre de nia position , et menaça mes deux 
» fiancÀ par des forces d'une supériorité écra- 
y> santé, qui marchaient en colonnes. Je les 
» laissai approcher de très-près^, et- je les re- 
)> çus avec mes. tiraiMeurs et mon artillerie. 
» L'action fut très-chaude et continua toute 
» la journée , surtout au centre, sur lequel 
» l'ennemi dirigeait ses principaux efforts 
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» pour renverser mes grandes colonnes qui 
» étaient sur une hauteur , en front du vil- 
» lage de Smolena , lequel fut pris six fois par 
» Fennemi, et autant de fois repris par nous. A 
3> la fin ^ dans lasoirée , grâces au tout-puissant 
» dispensateur de toutes choses, et, grâces 
» aux braves troupes de Votre Majesté Impé- 
» riale , l'ennemi se retira de sa position , en- 
» ragé de ce que son entreprise avait échouée. 
» Nous avons perdu , dans la, journée, dix- 
» huit officiers et plus de mille soldats». 

Le silence que garde Bonaparte sur ce com- 
bat prouve évidemment qu'il fut à son dés- 
avantage. Au milieu des désastres qui l'ac* 
câblaient, il n'eût pas manqué, si Victor 
avait été vainqueur, d'exalter un succès qui 
aurait fait oublier, ou du moins paru amé-^ 
liorer sa critique situation. Mais on est tout 
étonné que Wittgenstein continue à se tenir 
sur la défensive , au lieu de manoeuvrer sur le 
flanc gauche de Victor. Trois jours après le 
combat de Smolena, le colonel Ohernitchefl ar- 
riva au camp du comte de Wittgenstein. L'ami- 
ral Tchitchakoff avait détaché cet officier avec 
un régiment de cosaques, afin d'ouvrir une 
communication directe avec l'armée russe de 
la Dwina. Parti des environs de Wolkovisk , 
le novembre,. il. £jrriva, le 1 7, auprès de Wîlt- 
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genstein, après nous avoir fait beaucoup de mal 
dans nos convois et dans nos postes de commu- 
nication sur la route de Smolensk à Wilna. Il 
prit aussi plusieurs courriers français, et il 
eut le bonheur de délivrer le général Winzin- 
gerode , que des gendarmes escortaient pour 
France. Wittgenstein apprit par ce colonel la 
marche de Tchitchakoff sur Borisow. 

Dès le i6 novembre , l'armée de Volhynie 
s'était portée des environs de Minsk vers 
la Bérezma. Le général 3aùkeii ctaii resté 
sur le Bug avec uii corps de vingt mille 
hommes pour observer le prince de Schwart- 
zenberg. lue 21, le général Lambert attaqua 
Borisow, défendu par le général Dombrouski, 
commandant une division de Polonais. La ré- 
sistance fut longue et vigoureuse. Le nombre 
des' Russes franchit tous les obstacles. Les 
Polonais eurent mille tués et deux mille pri- 
sonniers, presque tous blessés. Le reste de 
cette division, au nombre de trois mille ^ 
se replia vers Bobr , où se trouvait le maré-^ 
chai Oudinot. Le a4 ^ ce maréchal, ayant reçu 
Tordre de marcher sur Borisov^ pour assurer 
à Tarmée le passage de la Bérezina , rencontra 
la division Lambert, l'attaqua sur-*le-champ 
et la mit dans une déroute complète. Les 
Polonais furent bien vengés de leur désastre 
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du 2 1 . Le succès de cette journée ftit dû priu- 
cîpalement à une charge brillante, fournie par 
nos cuirassiers aux ordres du général Ber- 
kheim. Les Russes coupèrent le pont de Bo'- 
risow et se retranchèrent sur l'autre rive. 

Le passage de la Bérezina fut dû à une belle 
manœuvre du duc de Reggio. Pendant toute 
la journée du a5, il fit des démonstrations, 
comme voulant effectuer le passage de vive 
force, tantôt vis-à-vis et tantôt à l'aval de Bo-* 
risow. Dcô qu'il fut nuit 9 il remonta la Bé* 
rezina jusqu'au village de Studzianca, à trois 
lieues de Borisow, presqu'aU même endroit 
où Charles XII passa cette rivière lorsqu'il 
poursuivait Farmée de Pierre le Grand. Le 
â6 , à midi , deux ponts furent praticables^ 
Cette opération fait le plus grand honneur à 
Napoléon. Il présida lui-même à tous les tra- 
vaux, et il les dirigea avec autant de zèle que 
d'intelligence. Il cherchait à réparer ses torts 
pour cons«rv^ l'affection de l'ajmëe. Il y 
réussit, tant le militaire han^ÎB est idolâtre 
de ses chefs. Ses soin3 furent récompen^s par 
les cris redoublés de viye r empereur ! Le duc 
de Reggio paasa le {premier sur la rive droite^ 
Il déboucha du pont sous la protection d'une 
nombreuse arlilldrie conservée par notre ar« 
mée de la Dwiûa. Dès que Ms colonnes fu* 
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rent formées , il fit charger une division russe 
qui voulut lui disputer le terrain. L'ennemi, 
culbuté de toutes parts , se retira sur Borisow 
dans la plus grande confusion. « 

Les a 6 et 27 l'armée passa la Bérezina, Le ma- 
réchal Victor, qui avait tenu tête à Wittgens- 
tein, arriva à Studzianca le 27 , à midi. La di-^ 
vision Partounaux , qui formait rarrière-gard^ 
du neuvième corps, se rendait à la même des-^ 
tination, quand Wittgenstein lui barra la route^ 
le sépara de Victor et le força à se replier 
sur Borisow, après un combat trèsranimé. Bient 
tôt attaqué dans la direction de Borisow par 
Favant-garde de Rutusof , il fut obligé de se 
rendre avec six mille hommes. Cet échec était 
d'autant plus sensible que ces troupes étaient 
d'élite et en très^bon état. Ou Victor marcha 
trop vite, ou Partounaux trop lentement. Sans 
me permettre de. décider la question , je dois 
dire qu'une des plus grandes fautes qve puisse 
commettre un génériil en présence de Ten- 
nemi, c'est d'iscder de forts détachemens; ils 
sont jMf^sque toujours enlevés par un adver^* 
saire intelligent et audacieux» 

Le passage de la Bérezina pzr. noire armée 
ne s'ejBËicera jamais de la mémoire des per- 
sonnes qui en ont été les témoina, et mar-^ 
qu^ra dans l'histoire comme une des plus 
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déplorables calamités de l'espèce humaine^ 
Nos troupes éprouvèrent une grande satisÊic- 
tion quand on se réunit à l'armée de la Pwina, 
bien organisée et ayant une belle artillerie. 
Ce contentement s'évanouit promptement 
par le désir que chacun avait de pourvoir 
à sa sûreté individuelle ^ en passant sur la 
rive droite des premiers. Tant que la garde 
était restée sur la rive gauche, l'armée deMos- 
kou, qui était accoutumée à regarder ce corps 
comme son bouclier, ne se pressait point y 
et la circulation des ponts fut libre; mais, dès 
qu'on vit Napoléon partir avec cette troupe , 
ia confusion devint épouvantable. Les gardes 
établies pour la police des ponts furent cul- 
butées. 

Le ay , vers les deux heures de l'après- 
midi , Français , Belges , Hollandais , West-» 
phaliens, Piémontais, Romains et Polonais, 
c'était à qui gagnerait le pas. Chacun se 
fâchait et jurait dans sa langue; on eût dit l'é- 
poque de là tour de Babel , si l'originalité de 
cette diversité d'idiomes n'avait disparu de- 
vant le danger imminent de périr dans la Bé- 
rezina , ou par le feu de l'ennemi. Ces deux 
motifs poussaient la multitude vers les ponts, 
où, une fois parvenu, on se battait à coups 
de poing pour lie point être refoulé dans la 



riyière. On ne connaissait ni officier, ni gé*» 
néral ; le plus fort faisait la loi. On en vint 
niênre à se frayer un passage à coups de sabre, 
quand le maréchal Victor fut obligé 3e se re- 
plier jusqu'à la redoute qui protégeait les 
ponts. Le canon des Russes et les cris des 
cosaques mirent le comble à la terreur de 
la masse désarmée, qui avait attendu que l'ar- 
tillerie et les troupes organisées fussent en 
assez grand nombre sur la rive droite pour 
la garantir de tout péril. 

La victoire du maréchal Oudinot, qui avait 
balayé là rive droite, augmenta les regrets de 
tous ceux qui n'avaient pas voulu passer la 
veille , parce qu'ils ne comptaient pas sur un 
succès siprompt et sicomplet . L'artillerie russe 
prit uneposition très-avantageuse surune hau- 
teur qui maîtrisait le terrain où aboutissaient 
les ponts sur la rive gauche. Quand elle eut ou- 
vert son feu , on n'entendit plus que des cris 
de rage et les gémissemens des hommes tués 
par leurs camarades ou écrasés par les voi- 
tures. Ce ne fut plus qu'une horrible bou- 
cherie , quand le pont destiné pour la cava- 
lerie^ les bagages et canons, eut été rompu. 
Tout se dirigea sur celui destiné pour l'in- 
fanterie. L'artilleur voulait sauver ses pièces 
pour aller se battre ; le conducteur voulait 
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porter un peu de farine aux braves qui ve- 
naient de culbuter leis Russes, et qui auraient 
sans doute encore à se battre le lendeqiain ; 
le cavalier voulait aller partager les dangers 
de Vinfanterie. Toute la nuit du 217 au â8 
on avait beaucoup soufiert ; mais dans la ma- 
tinée du . 8 il sie commit des scènes d'horreur 
dont le souvenir seul fait frémir. Je termine cet 
effrayant tableau par un seul fait authentique. 
Cavaliers, fantassins et charretiei^ en vinrent 
aux mains vers la tête de pont, ne faisant 
qu'augmenter le carnage causé par l'artillerie 
russe qui les foudroyait; et quand les der- 
nières troupes du maréchal Victor voulurent 
franchir la Bérezina y elles furent obligées de 
se faire jour à coups de baïonnettes >, et de 
passer avec leur artillerie sur d^s tas de mou- 
rans et de morts : funeste résultât de l'impré- 
voyance des uns, de l'indiscipline des autres ^ 
et du désespoir de tous ! 

Le 28, Tchitchakoff attaqua Tfapôléon vers 
les huit heures du matin. Les deux armé^ 
étaient d'égale force ; mais les Russes, plus ac- 
dimatés «t mieuoi n<mrris , auraient eu la vic- 
toire , si la valeuir française et la nécessité dé 
vaiticre n'eussent engagé nos troupes à sur- 
passer leurs anciens exploits. Le duc de Reg- 
l^io futblessé dès le cpmmencement de la ba.- 
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tsulle. Il fut remplacé par le duc d'Elchingen. 
Notre infanterie, la garde surtout, firent de 
très'-bellês «aanceuvres et culbutèrent l'en- 
nemi wr toute la ligiie. Les Polonais se dis- 
tingaère»t. I^s cuirassiers sous les ordres du 
général Doumerç chargèrent avec le^ pins 
grand succès. La victoire fut complète. La 
neige qui tombait à gros, flocons , la pénurie 
des subsistances , »t f urgence de continuer 
la retraite pour i^tteindre nos magasins et 
Imposer 1^ troupes , &auv#rent l«s débris de 
l'armée de Tcbitchàkoff d'une destructioB to- 
tale. Le maréchal Victor évacua b rive gaùdbe 
avec les plus grands obstacles. La retraite com- 
mença le ^^i et, le So, notre arrière - ^jardé 
quitta leÂ bords de la Béresina. L'armée piit 
la direction de Wilna. 

Nous avions &it des prbonniers et pris de 
l'artillerie le i^â. On abandonna tout Ce pas- 
4sage nous coûta vingi-cinq mille hommes 
pris ^ tués , noyés ou éloùifés , du ao au 3o 
povembte. Je ne comprends pas dans ce calcul 
les Français venus de Moskou , les femmes^ et 
les enfans, qui pr«s(]^ tous périrent ou txb^ 
tent pris. Le ^4» Napoléon avait encore sons 
ses ordres immédiats soixante - qulkàze mille 
hommes, dont quarante-cinq mille de Farmétf 
de Moskou , et trente mille de celle de la 

i5. 
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Dwina. Les troupes aux ordres de Macdonald^ 
de Reynier et de Schwartzeiiberg , avec le» 
corps qui gardaient, les communications jus- 
qu'àVarsovie, pouvaient être évaluées à quatre- 
vingt mille combattans. £n renonçant à tous 
les bagages., et ne gardant que vingt-quatre 
pièces de canon, dont douze à son avant- 
garde et douze à son arrière-garde, Napoléon 
pouvait réunir entre Kowno et Tilsit cent 
cinquante mille hommes, qui auraient dû se 
diriger vers ces deux points à marches forcées. 
On aurait alors évité la prise de Partotinaux, 
qui fût capitale ; le désordre de la Bérezina, 
aussi funeste qu'une bataille , et la victoire 
du a8 y qui devint si lugubre par la triste né- 
cessité d'abandonner tous nos blessés sur le 
terrain où ils s'étaient couverts de gloire. Le 
sacrifice dont je parle eût alors produit les 
plus grands avantages; tandis que lorsque 
nous adoptâmes ce parti par l'empire de la 
nécessité , nous avions éprouvé tous les in- 
convéniens qu'entraîne un matériel énorme, 
aussi nuisible dans les invasions que dans 
les retraites. Des douze cents pièces de ca- 
non introduites sur le territoire russe , il 
n'en' sortit pas une seule ; les voitures du 
trésor de Tarmée furent aussi la proie dés co- 
saques : mais n'anticipons point sur la des- 
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^ription des maux qui vinrent encore aeca- 
bler nos braves soldats. Jc^ conclurai ce Livre 
par quelques réflexions sur la conduite des 
généraux russes dans la dernière opération 
que je viens de détailler. 

De Krasnoy à Borisow il n'y a que six jour- 
nées de marche. L'armée russe qui avait com- 
battu le maréchal Ney le 1 8. pouvait être le 
a5^ sinon tout entière^ au moins l'avant* 
garde de Miloradowiteh , dans les eo-virQns 
de Boriisow, pour, de concert avec Tchitchar 
koff et Wittgenstein, .faire échouer le paasagê 
de la Bérezina. Kutusof savait fort, bien que 
Tchitchakoff n'avait pas 4$$ez4e forcer pour 
tenir té^e à notre armée* Il aurait dû au 
moins lui envoyer sa cavalerie, forte de dpnze 
mille hommes^ Les â5, 26 eit*'a7 , on n'eut, 
affaire qu'apx tirailleurs d« Tchitchakoff, et , 
vers le soir du dernier jour, à Tavant-garde 
de Wittgenstein sur la rive gauche. Pourquoi 
les Russes de là rive droite ne nous attaque*- 
rent«>il3 pds le 27, au lieu d'attendre au 128, 
quand nos troupies d'éUte furent passées ^re* 
mises de leur étonnementet rangées en ordre 
de bataille ? Ainsi nous voyons la seule. armée 
de la Dwina faire face y par le maréchal Oudi* 
not, àTchitchakoff, et, parle maréchal Victor, 
à Wittgenstein. Qu'aurait-ce donc été si le 
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maréchal Macdotiald avait reçu Tordre en 
temps opportun de manœuvrer pour ser- 
vir de réserve aux deuxième et neuvième 
corps? Il suffisait d'envoyer des cosaques 
vers Studzianca. Wittgenstein aurait dû se 
rendre à marches forcées à Vileika par Bé^ 
rezina, et faire brûler deuic ou trois des ponts 
de bois qui se trouvent en grand nombre sur 
là roule de Borisow à Wilna. Par cette ma- 
nœuvre , AU. lieu de prendre quelques mil- 
liers d'hommes avec Partounaux, il aurait 
fait metti:*e bas les armes à toute l'armée avee 
Napqlécn, 

Miloradowilch , Platow et Orlolf Denizoff , 
Auraient dû arriver à Borisoiv le aS , et servir 
de réserve àTdiitchakoff dans la bataille qu'il 
aurait pu livrer le ay. Le grand coupable de 
toutes ces erreurs est Tchitchakoif. Dès que le 
génépi Lambert eut battu Dombre^uski, il 
fallait retrancher avec soin la tête de pont 
sur la rive gauche de la Bérezina, afin de con^- 
server le pont et d'assurer ainsi le passage 
aux colonies qui étaient 4 la potirsuite de 
notre armée, et non pas aller, par une bra- 
Vôm'e irréfléchie , faire battre par le maréchal 
Oudinot cette avant-garde qui avait eu tant 
de mal à enlever Borisow aux Polonais. On 
ili'observera qu'il était à craindre qu^ le ma- 
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réchal Oudinot ne réussit à enl<êver d^assaut 
la tête de pont de Borisow , et qu'il ne s'fem- 
parât du peut , si on ravail laissé sur la rivière. 
Cette hypothèse, n'est pas vraisemblable. Les 
troupes qui avaient pu esilerer ce poste au- 
raient bien su le défendre , et les coâimuni- 
cations étant assurées par le pont entré les 
deux rives, Tchitchakoff aurait pu renforcer 
Lambert selon les circonstances. En admet- 
tant que nous eussions réussi à forcer Lam- 
bert dans ses retranchemens , il auvait tou* 
jours été à temps de se^etirer sur là rivé 
droite et de brûlerie pont, si on n'avait pas 
eu le temps de le replier. Bonaparte ne doit 
donc son passage dé la fiéreiiaa qu'aux Êiutes 
de ses adveîSQÛres: De la.prudenW, de l'acti- 
vité et de. rabdâce ^e la^ part des g^énéràux 
russes les rendaiient maîtres des destins de 
notre armée* : pas -Un boiàime lie leur aulait 
échappé. îfapqléoa^ maâlved'écéie à Tofaolsk^ 
nous eut rappelé. le sort ^deJden}/^ le Tyran, 
ou, mieux eacare:y le fameui général Munich, 
exilé pendant vihgt ans en Sibérie, où il &t 
obligé de dontier des leçons de maûiéms^^ 
tiques pour pourvoir à sa subsistance : preusres 
éclatantes, quoiqo'assez ordinaires^ de i'in- 
tonstance de la fortune. 
* Je prie le lecteur de .me j^érmettre etièore 
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une réflexion sur notre retraite de Russie. 
Je pense que la politique influença singu-- 
lièrement- la tactique de nos ennemis. £a 
nous fermant toute retraite et en faisant pri- 
sonnier Napoléon, comme il est prouvé 
qu'on le pouvait à Krasnoy^ à Orsha et à 
BoYisow^ la Russie et TAngleterre n'auraient 
point atteint leur but y la restauration des Bour- 
bons. On était encore trop loin de Paris pour 
pouvoir lui dicter la loi , et FAutriche était en 
n^eaure pour faire respecter les: droits de Tim- 
pératrice Marie-Louise , qui aurait eu pour 
chauds partisans Les acquéreurs des biens na^ 
lioaaux et les noitibreux parvenus par la révo^ 
lution. On connaissait bien les prodama tions 
paternelles' de Louis XYIIL.Tant de modé« 
ration n'était' ^èi^ vraisemiilafalë , et les in* 
crédules n'ont changé d'avis. que lorsqu'ils 
ont éprouvé les bienfaits, dje là clémence 
rûyale de cet auguste mooarque. C'est une 
grande erreur/ de croire que! l'Angleterre ait 
eu l'intention de Éaire la paix avec Napoléon- 
Le cabinet dé Londres était bien convaincu 
que son indépendance serait fortement com-^ 
promise tant que la France serait sous la 
direction d'une autre dynastie que celle des 
Bourbons. Les Liverpool, les Castlereagh^ 
Iqs GreuviUe et les Withbxead connaissent k 
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fond les ressources des deux puissance^ Ils 
ne balancent notre supériorité réelle que par 
l'influence de leur or. On peut donc fixer 
l'époque de la décadence de l'Angleterre à la 
double merveille de la probité des hommes 
puissans et de la frauchise des hommes ins- 
truits. Je vénère la nation anglaise , mais je 
censurerai son gouvernement tant qu'il s'op- 
posera au bonheur de ma patrie. 
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LIVRE CINQUIÈMK 



, JL'Àitiif^B commença à quitter les bords de la 
Béresina le 29 novembre ; l'ariière^garde ne 
partit que le 3o. L'artillerie et les bagages 
furent abandonnés, excepté quelques pièces 
d'artillerie légère et les équipages des états- 
majors. On laissa à gauche la grande route 
de Minsk , et toute l'armée , encore forte 
de cinquante mille hommes , défila par 
une route très-étroite, construite au mi- 
lieu des marais , et passant sur quelques 
ponts en bois, de deux à trois cents toises 
de longueur. Au moins on avait l'avantage 
d'être garanti des attaques des cosaques par 
des fossés très -profonds qui .bordaient les 
deux côtés de cette route. Pour faire oublier 
cet avantage , la faim et le froid se firent sentir 
avec plus de force qu'auparavant. Jusqu'à la 
Bérezina , on avait conservé quelques provi- 
sions sur les voitures. Le peu de vivres qu'on 
pouvait se procurer dans les villages qu'on 
traversait étaient enlevés au poids de l'or 
par les premiers arrivés. Le thermomètre des- 
cendit jusqu'à vingt-six degrés au dessous de 
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glace. La route et les bivouacs étaient cou- 
verts de cadavres comme dçs champs de ba- 
taille. 

Le 5 décembre , Bonaparte avait son quar- 
tier-ge'néral àSmôrgony. Il ne lui fut pas pos- 
sible de supporter plus long-temps Thorrible 
spectacle des malheurs dont il avait accablé 
cette armée à qui il était redevable de sa 
gloire et de sa couronne. Il réunit ses prin- 
oi{^aux lieutenaiis ; il leur notifia a qu'il avait 
» désigné le roi de Naples pour prendre le 
» commandement de l'armée pendant son 
» absence , et qu'il les rejoindrait au plutôt 
» . avec les moyens de dicter encore la loi à 
9 ses ennemis ^). Au moment de son départ^ 
il dit à Murât Sjiii ton goguenard : ji votre 
tour , mon cher roi de ii aptes ! Sa gaieté 
était simulée. Personne ne fut sa dupe, et il 
ne reçut pour adieux que des regards de con- 
sternation et de douleur. Il fiit escorté à quel- 
que distance par les restes de Tes^Jadron sacré, 
ou offîciers m6ntés qu'on avait réunis dans 
lés environs d'Os^ha pour sa garde particu- 
lière. Ce qui restait de cette troupe se dis- 
persa : il en fut de même de tous les corps. 
La garde impériale seule conserva toujours 
ses rangs. Toute autre troupe , même les oorpB 
dé la Dwina, ne présentaient , le S décembw ^ 
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en arrivant à Wilna , que des sigfies efirayans 
de la plus terrible des catastrophes. Il n'y avait 
plus de chevaux de cavalerie. Nos braves cui- 
rassiers y n'étant point accoutumés à la marche, 
périrent presque tous sur les routes. On en 
vit {)lusieurs^ exténués de fatigue, demander 
avec instance qu'on leur donnât la mort, 
plutôt que de les abandonner à la cruauté 
des cosaques. 

Les détails des horreurs d'un siège et des^ 
calamités de la peste ne sont rien eç com*» 
paraison des malheurs qui accablèrent notre 
armée depuis Smolen^k jusqu'à Rowno.Wilna, 
qu'on avait regardé comme devant être le 
terme de tant de souffrances., ne fournit que 
quelques légers secours ^ doj;^t l'abus nous fit 
perdre prè^ de vingt mille hommes. Tous les 
magasins furent mis au. pillage. Cette abon- 
dance subite nous fut presque aussi fatale que 
la disette* Une.foule d'individus périrent poup 
avoir trop mangé , et un bien plus grand 
nombre pour avoir trop bu des liqueurs for- 
tes. Notre arrière-garde venait d'entrer. eu ville 
quand on entendit le canon de Favant-garde 
russe. Une division, commandée par le, gêné"» 
ralLoison, arrivée récemment de Ronigsberg 
à Wilna, marcha contre l'ennemi pour le chas^ 
^er des hauteurs qui dominent cette place>On 



(a37) 
nfe put point y réussir , et nos troupes furent 
forcées de battre en retraite. L'époiivaiîite et 
le désordre s'eîuparèrent de tous les esprits. 
Murât lui-mémè sortit précipitamment de la 
ville à pied , avec quelques officiers de son 
état-major. Les habitans gardèrent chez eux 
les militaires qui s'y étaient réfugiés, tant pour 
être garantis par eux du pillage de la part des 
Français , que pour se faire un mérite auprès 
des Russes , en allant leur dénoncer les offi- 
ciers qui se déclaraient prisonniers. Les souf- 
frances eu froid et de la faim avaient été si 
extrêmes depuis la Bérezina , que plusieurs 
personnes très - estimables , désespérant de 
pouvoir les supporter plus long-temps , se 
décidèrent à se rendre à l'ennemi. 

Si la plupart dca habitans de Wilna furent 
utiles dans cette circonstance à beaucoup de 
Français, un trop grand nombre d'entre eux 
violèrent les lois de l'hospitalité et les égards 
dus au malheur , en égorgeant impitoyable- 
ment ceux qui s'étaient confiés à leur géné- 
rosité. On fit main-basse sur plusieurs de nos 
soldats. Ces assassins ne jouirent pas long- 
temps de la joie que leur causait une si lâche 
conduite : les Russes les firent pendre. Ou 
remarqua cependant que cet acte de justice 
n'avait eu lieu que pour quelques Juifs. Il au- 



( a38 ) 

rait fallu exécuter un trop grand nombre de 
paysans russes ^ si on les avait traités sur le 
mêwte piiM) que les !braélites de Wilna. 

Le trésor de l'armée renfermant plusieurs 
millions 9 les équ^ges des états-majors, et ce 
qui restait d'artillerie y tout fut abaudonné à 
une lieue de cette ville, sur la route de Kowno. 
Il fut impossible , à cause €hi verglas, de leur 
Êdre gravir uœ montagne escarpée que le 
chemin traverse. Tout fut mk a» pttUege , dont 
nos troupes profitèrent. On voyait des soldats, 
pâles et décharnés , courbés sous le poids des 
richesses. Om laissa les trophées de Moskou 
pour les eosaques , et on donna la préférence 
à des barils pleins d'or et d'argent Le i â dé- 
cembre , trenteoinq mille hommes arrivèrent 
à Rowno» pillèrent lesniagaarao:, incendièrent 
la ville 9 et franefairent le Niémen. Ces tristes 
restes de la grande armée dirent protégés 
par la division Loison , qui en imposa aui: 
cosaques et ralentit leur pouisuite. Les Autri- 
xïhiens , \œ Saxons et le corps de Maedonald', 
qui rrait p^a combattu, obligèrent les géné- 
raux rassesàsuspendre leursopérations. Avant 
de pénétirer en force sur le territoire prus- 
sien, il leur impcurtait d'avoir des ordres 
fonnels de l'empei^up Alexandre* 

Ivoire sortie du territoire russe fiit signalée 
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par un événement qui n'étonna que par la 
modération de ses résultats. Le gënérald'Yorck 
conclut un arraiigement avec les Russes. H fut 
convenu que le contingent prussien se sépare- 
rait de Tarinée française, eïi^mtersàt^enpcarfizite 
neutralité , cantonné sur le territoire prus- 
sien f dans les «nvirons de Memel , jmqvi% ce 
que l'empereur de Russie et le roi de Prmse 
eussent fait coniiaître leurs intentions. Eu 
rendant compte de sa cc^nduite an marédial 
Macdonald , le général d'¥orek lui dit, dans 
sa lettre datée de Tauroggen , le 3o décembre 
iSia : «r Après des mafches très-pénibles, il 
» ne m'a pas élié possible de les continuer 
"» saes être eAtamë sur mes flancs «t sur meè 
» derrières...^*. Devant opter entre i'alterna- 
» tive de perdr© la plus grande jMirtie de mes 
D troupes «t tout le ma^tériel qui seul aasu* 
9 rait ma subsistance^ t>u de i^uverie t»ut^ 
» j'ai cru de mooa devoir de fak'e une oonven- 
f^ tîoi^ par laquelle le rassemblemesEt des 
j» troupes prussiennes doh arvoir lieu dans 
9 une partie de la Prusse osîentale , ^ui se 
y> iT&wFe , par la retraite de l'armée feançaise ^ 

» au pouvoir d;e l'aniftée russe. ^ 

» Quel qifte soit le ju^cnent que le monde 
» portera de ma conduite y j'en suis peu iqi- 
» quiet. Le devoir envers mes troupes et la 
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)» féflexion la plus mûre me là dictent Le* 
» motifs les plus purs , quelles qu'en soient 
» les apparences , me guideut ». « 

Le contingent prussien était encore fort de 
quinze millehommes,D' Yorckformait l'arrière^ 
garde de Macdonald avec dix mille hommes. 
Il aurait été plus prudent de confier ce poste 
à nos troupes. On fut surpris du départ du 
général Massenbach , qui avait déjà passé sur 
la rive gauche du Niémen. 11 partit de Tilsit^ 
le 3i décembre, avec six bataillons, six esca- 
drons et douze pièces de canon , repassa le 
Niémen et rejoignit le général d'Yorck dans 
les environs deTaurojggen. Il écrivit au maré- 
chal Macdonald , dès qu'il fut sur la rive op- 
posée : « Monseigneur , la lettre du général 
» d'Yorck aura déjà prévenu V. Ea. que ma 
yr dernière démarche m'est prescrite , et que 
» je n'en pourrais changer rien , parce que 
» la mesure de prévoyance que V. Ex. fit 
» prendre cette nuit me parut suspecte d« 
3> vouloir peut-être me retenir par force , ou 
» désarmer mes troupes dans le cas présent. 
» Il m'a fallu prendre ce parti dont je me suis 
3? servi pour joindre mes troupes à la con- 
» vention que le général commandant a si- 
D gnée , et do;nt il me donna l'avis et Tins- 
:» truction ce matin ». 






(MO 

. Le maréchal Macdonald annonce ainsi cette 
défection au prince Berthier : « Monseigneur, 
» après quatre, jours d'attente, d'inquiétudes 
9 et d'angoisses y dont une partie du corps 
» prussien a été témoin , sur le sort de l'ar- 
» rière-garde, qui depuis Mittau me suivait 
» à une marche de distance , j'apprends enfin ^ 
v.pat une lettre du général d'Yorck, qu'il a 

» décidé lui-même du corps prussien » 

» Le général de Massenbach^ qui était ici avec 
«moi, aViCc deux batteries, six bataillons et 
» six escadrons,, est parti ce matin , sans mes 
o ordres y pour repasser le Kiémen, JQ va re<i- 
» joindre le général d'Yorck, etc. ». D'après 
ces docuinens, qui sont ofBciels , on est con» 
vaincu que la détermination du général prus* 
sien n'était point préméditée , ^t doit être at* 
tribuée à des circonstances qu'il eût été facile 
de nous rendre plus favorables , en donnant 
à la division du générai Grandjean le poste 
confié au général d'Yorck. La lettre du général 
Massenbach en dit lassez pour prouver qu'il 
était possible de faire cesser ^es troupes dans 
nos rangs. Notre général fut la dupe de cette 
discipline rigoureuse qui depuis le grand Fré* 
déric est l'ornement de l'armée prussienne. 
Le duc de Tarente regarda comme un gage 
d'une fidélité ipébranlable lea manières res^ 

i6 
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pectùeuses et les préyenances continuelles 
des généraux prussiens. Il aurait dû se sou- 
venir du général Lahoz , qui , à l'époque de 
sa retraite de Naples , abusa indignement de 
sa bienveillance. 

Au 1*"^ janvier i8i3, notre armée était can* 
tonnée sur les deux rives de la Vistule, Le 
premier corps , à Thorn ; le deuxième , à Ma- 
rienwerder; le troisième, à Élbing; le qua- 
trième, à Marienbourg; le cinquième, à Var- 
sovie; le sixième, à Plok; le septième et les 
Autrichiens entre le Bug et la Vistule; le hui- 
tième, à Thorn; le neuvième, à Dantzick; le 
dixième occupait encore Tilsit, et la garde 
impériale était à Konigsberg. L'armée, après 
avoir perdu toute son artillerie , apprit avec 
douleur la mort du général Lariboissière, qui 
la commandait. Bonaparte le regardait comme 
un des meilleurs officiers d'artillerie de France. 
On attribua sa mort meins aux fatigues de la 
campagne qu'au chagrin d'avoir perdu son 
fils, tué à la bataille de Borodino. Il fut di- 
gnement remplacé par le général Eblé. L'ar- 
mée russe , dont les souffrances avaient été 
diminuées par la joie d'être victorieuse , et 
par l'empressement des habitans à pourvoir 
à tous ses besoins , fut cantonnée sur la^rive 
droite du JS^iémeni Les cosaques de Platow 



«valent passé le Niémen à Kowno et fait des 
excursions dans les plaines de la rive gauche. 
Alexandre était à Wilna depuis le aa décem- 
bre, et Bonaparte était arrivé à Paris le ïg du 
même mois; 

La révolution française est considérée 
comme la quatrième des grandes époques de 
Fhistoire moderne ; ses résultats , presque in- 
croyables, lui donnent même la prééminence 
sur les trois autres; l'irruption des barbares 
du Nord renversa l'empire romain ; les croi- 
sades inondèrent l'Asie ; la découverte de 
l'Amérique multiplia nos tréisôrs; là France 
révolutionnaire a dicté des lois â toute l'Eu- 
rope , et à ravagé les plus belles provinces des 
trois autres parties du monde. Napoléon peut 
revendiquer la majeure partie de ces triom- 
phes , plus funestes que glorieux , puisqu'ils 
ont été achetés au prix du plus pur sang fran- 
çais. Heureusement échappé aux piques des 
cosaques et aux noirs cachots du Kremlin, il 
dut se rendre sur-le-champ dans sa capitale, 
pour tranquilliser par sa présence l'esprit 
public, troublé par la conspiration du géné- 
ral Mallet. Les Journaux de Paris , en ren- 
dant compte de cet événement, dirent : « Les 
» généraux Mallet , Lahorie et Guidai ont 
» trompé quelques gardes nationales , et les 
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» ont dirigées contre le ministre de la police 
» générale, le préfet de police et le comman- 
» dant de la place de Paris. Ils ont exercé 
» des violences contre eux. Us répandirex^ 
» faussement le bruit de la mort de Sa Ma^ 
» jesté l'Empereur. Ces généraux sont arrêtés. 
» Us sont convaincus d'imposture. Il va en. 
» être fait justice. Le calme le plus absolu 
» règne à Paris. Il n'a été troublé que dans 
y> les trois botels où les brigands se sont 
» portés ». 

Ces détails, quoiqu'obscurs, prouvent l'é* 
tat d^ab^mdoa où. se trcruvait Paris, puisque 
les fonctionnaires les plus marquans purent 
^tre institltés par les mécontens. Le 2 3 octobre^ 
vers les huit heures du matin^ le général Mal- 
let se rendit chez le général HuUin, comman*- 
dant de Paris, lui ordonna de le suivre à l'Ab- 
baye, lui tira, sur son xefus , un coup de 
pistolet^ le blessa dangereusement, et^ le 
croyant -mort , se retira pour suivre l'exécu- 
tion de son plan. Le duc de Rovigo, ministre 
de la police , et le préfet de Paris, furent con- 
duits à la Force. Le duc de Feltre, qu'on au- 
rait dû arrêter de préférence à HuUin , fut 
bientôt averti des progrès des conjurés. Il fit 
prendre les armes à la garde de l'impératrice. 
On arrêta le général Mallet, Tout rentra dans 
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Tordre ; ce qui prouve que des hommes pu- 
rement militaires feont rarement propres à 
conduire une conspiration. Les trois chefs et 
leurs principauK ageiis furent fusillés le 129 , 
en présence d'un concours immense de spec- 
tateurs. La police de Napoléon interpréta cette 
affluence comme une preuve authentique de 
l'attachement des Français au gouvernement 
impérial , quoiqu'on fût bien assuré que là 
curiosité seule avait guidé les Parisiens. J'en 
excepte les partisans des Bourbons, qui dû* 
rent regretter bien vivement que le gouver- 
nement anglais n'eût pas profité d'une cir- 
constance si favorable pour le rétablissement 
dé la dynastie légitime. 

Napoléon fut très-inquiet, quoiqu'il apprît 
la punition des conjurés en même temps que 
leur succès momentané. Il comprit quil de- 
vait se rendre au centre de l'empire pour en 
imposer aux mécontens^ dont le nombre allait 
être bien augmenté par la nouvelle de ses dé- 
sastres. Il connaissait la lenteur méthodique 
des généraux russes. Le rétablissement des 
communications avec Macdonald et Schwart- 
zenberg,.et le passage de la Bérezina, si heu- 
reusement exécuté , assuraient que l'armée ne 
serait plus troublée dans sa retraite que par 
quelques partis de cosaques, peu à craindre 
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par rinfanterie. Car, quoiqu'on ait représenté 
notre armée comme en déroute complète, il 
p'en est pas moins constant que notre arrière-r 
garde a toujours été faite par des troupes d'é- 
lite qui n'ont point été enfoncées. Tranquille 
sur les opérations militaires jusqu'au retour 
de la belle saison , il se décide à braver tous 
les dangers d'un voyage long et pénible , pour 
activer par lui-même la réunion des moyens 
avec lesquels il voulait prendre sa revanche. 
Il resta à l'armée tant qu'il crut qu'elle avait 
besoin de^ lui. On a eu tort de blâmer son dé- 
part. Là où cet homme extraordinaire n'était 
point, le mécontentement des uns, la crainte 
de déplaire de la part des autres, tenaient les 
homme$ et les^ affaires dans un état de stur 
peur et d'incertitude qui paralysaient les ef- 
forts du zèle et les faveurs de la fortune. îïé 
pour gouyerner les hommes \» il croyait que 
le vulgaire devait se féliciter de ce que la Pro- 
vidence l'avait placé sur le trône pour déyer-»- 
$er sur ses peuples les bier^aits de son génie. 
Quoique Napoléon eût perdu l'élite de son 
armée par une imprudence très-coupable, il 
resta convaincu que , dès quUl paraîtrait , l'ér 
clat de ses anciens triomphes , et surtout l'as-r 
çendant de ses talens supérieurs , feraient ou-r 
blier entièrement les çalam^ités qu'il avait atti-» 



( ^47 ) 

réessurses légions. Il né se trompait pas. Parti 
de Smorgony le 5. décembre, il arriva le i4 à 
Dresde, et le 1 9 à Paris. Le ao, il fut complimenté 
par les princes et autres grands officiers de sa 
cour. Partout il se présenta avec la même con- 
fiance que s'il eût été descendant en ligne di- 
recte de Charlemagne. L'histoire nous prouve, 
à plusieurs époques , que dès qu'un souverain 
légitime^ a le courage de se montrer pour ré- 
clamer ses privilèges, il épouvante subitement 
les rebelles et donne aux lois leur ancienne 
vigueur ; mais on conçoit difficilement qu'un, 
usurpateur, qui venait de sacrifier de gaieté 
de cœiir près de trois cent mille Français ex*- 
pires en Russie ou restés prisonniers depuis 
quatre mois, ose venir effrontément au sein 
de la capitale, non-seulement ihsuUer à la 
misère publique par l'étalage du faste le plus 
insolent , mais encore se moquer de la dou- 
leur générale en demandant dé nouveaux sa- 
crifices de toute espèce. Il ne fait poiiit un 
mystère de ses erreurs; il les fait publier pour 
prouver à l'Europe que , comme le cardinal 
de Richelieu : « Quand une fois il a pris sa ré- 
y^ solution, il va à son but, renverse tout, et 
» couvre tout de sa soutane rouge a. Le saiig 
répandu dans cette campagne donné une bien^ 
triste justesse à cette expression , si nous hi 



(»48) 

rapportons à la couleur du manteau impérial. 
On peut dire aussi avec assez de vraisem- 
blance que Bonaparte redoutait cet attache- 
inent filial que les Français ont toujours eu 
pour leur r6i légitime. Ce noble sentiment 
rênsut chez tous les peuplés , lorsque les plu^ 
grands malheurs paraissent Tavoir altéré ; mais 
çhe» les Français il se reproduit avec un en- 
thousiasme particulier à notre nation. Le gé* 
néral Mallet voulait-il rétablir les Bourbons 
sur le trône? j^ose l'assurer, quoiqu^on ait 
publié un avis opposé. Il aurait renvoyé à 
Vienne l'impératrice Marie^Louise avec tous 
les égards dus à sles vertus et à son illustre 
naissance. Ancien officier de cavalerie y ce gé- 
néral n'avait jamais aimé les nouvelles doc^ 
trines. Telle était aussi l'opinion bien pro- 
noncée de son associé le général Lahorie, an- 
cien chef d'état - major du général Moreau. 
Lorsque le vainqueur de Hohenlinden fut en- 
globé dans la conspiration de Picbegru, La- 
horie se distingua par son zèle à faire tout ce 
qui pouvait contribuer au bien-être de son 
général. Cette conduite lui mérita là haine de 
Bonaparte. Il fut mis à la demi-solde, et placé 
sous la ^surveillance de la police; Les prin- 
cipes de Mallet et de Lahorie étaient positifs 
pour le rétablissement de l'ancienne famille 
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de France. Les partisans de Napoléoù durent 
donc être pénétrés du plas juste effroi sur lu 
sort futur de leur fayciri, lorqu'ils furent té* 
moins de la joie d^s, Parisiens , en appreiiant 
la npuyelle qu^ l'empërçur était mort en Ruisf^ 
sie. Aurait-il été pQSftyjle àjâ nouvelle- dynas^? 
tié 4^ subjuguer Topinion publique au point 
de prolonger son exisl^doe sur le trône jus- 
qu'à la mort de son chef? Ce probltinae a été 
résolu par Bonaparte l«i-t»eme^ il ni pas 
su; faire oublier l'odieu:^ de son ûsurpàticm , 
co^nme il le pouvait^ si ^ à la gloite acquise 
par ses victoires , il avait su ipindr^e une sage 
administration et une grande modération. 
Alors riï^^ience de la maison d'Autriéhe aur 
rait rai^ la fin à loUvrage. 

Ç>st €îicore contre toutie vraiseBiblanee 
qu'on a accrédité le btuit tjue Napoléon n-a* 
yait quitté son arnuée <jue parce qu'il ne s'jr 
croyait p^s en sùt'eté. Quiconque a pia^adop^ 
ter cette idée« sera facilement désabuséi «a 
réfléchissant combien Spn^pairtè a ;anQ(iéUoré 
la situation des militaire^ La paye des sob 
dats esjt presque double de ce qu'elle était 
dans l'ancien régime > et il y a très-peu d*Gt 
liciers dans l'arma française à qui Bonaparte 
n'ait parlé personi^UevieiQ^t .j et à qui il n- ait 
donné ,qqiçlqu es gratifications. Ce n'était point 
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avec les bourgeois que Bonaparte déguisait !a 
force du sceptre j il le faisait peser sur eux 
avec cette sévérité qui imprime la crainte et 
fotcë Me respect. Il suivait une toute autre 
^marche avec l'armée j il parlait aux officiers 
avec plus d'aménité qu'^uxgénéraux, et, quand 
il questionnait un soldat, on aurait cru qu'il 
était son caporal plutôt que son empereur. 
C'est par ces adroites déférences qu'il avait 
acquis sur l'armée une prépondérance qui , 
bien loin d'alarmer les esprits , paraissait in- 
dispensable pour le bonheur des gens de 
guerre et pour la tranquillité de l'empire. 

Bonaparte avait dit « qu'une tête couverte 
a) des lauriers de la victoire ne pouvait point 
» être châtiée par la justice ». Aveu très-im- 
prudent du général en chef de l'armée d'Italie, 
en 1 796, au sujet du pillage du Mont-de-Piété 
de Vérone. Il chercha bien à modifier un 
principe si contraire à la discipline , mais le 
mal s'opère si promptement , et se répare 
avec tant de len^ur ! Je ne crains donc pas 
d'assurer que Napoléon n'avait rien à craindre 
de son armée. De toutes les classes de la so- 
ciété , le soldat^ si terrible un jour de combat, 
doit être regardé comme ayant le plus de ré- 
pugnance à commettre un. assassinat^ surtout 
envers ses chefs. On dirait qu'il n'est armé 
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que contre les ennemis extérieurs de TEtat et 
contre les rebelles de l'intérieur, et que cette 
double obligation est un frein puissant qui 
lui ôte jusqu'à Tidée de se placer au rang des 
vils perturbateurs de l'ordre public. 

Bonaparte na quitta donc son armée que 
pour réveiller , par sa présence toujours ef- 
frayante , cette foule de courtisans enivrés des 
jouissances de la capital^. Le 19, il se dispu- 
tait avec un maître de poste qui ne le servait 
pas aussi vite qu'il le désirait, et le 20, à 
midi, il étaft sur son trône, environné de 
princes , cardinaux , ministres et grands oflS-» 
ciers. Il reçut le sénat en corps. Le président, 
homme de beaucoup d'esprit, lui adressa une 
harangue defélicitation jsur son heureuse arrivée 
au milieu de' ses peuples. Il osa même lui dire : 
« L'absence de Votre Majesté est toujours 
» une : calamité nationale. Sa présence est un 
» bienfait qui remplit de joie et de confiance 
» tout le peuple français ». Il est assez diffi- 
cile de tîoncilier l'assertion de M. de Lacépède 
avec la publication du vingt-neuvième BuL* 
letin. On peut le lire avec la plus grande atten^ 
tion., et, malgré l'esprit sophistique de M. le 
.Comte , nous le défions d'y trouver pour Iç 
peuple français le plus léger motif à^ joie et 
de confiance. D^voust battu , Ney dans^ une 
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position Criiiqu^ , Partounaux pris avec sa di« 
yision , sois^ante mille chevaux réduits à six 
cents, formant V escadron sacré; des milliers 
de brayes gens périssant de froid et de misère^ 
une artillerie immense tombée entre les mains 
des Russes , tout cela ne pouvait pas donner 
aux Français de la joie et de la confiance. Si 
Tambition n'était pas aveugle, Bonaparte aurait 
imposé silence à Forateur, et il l'aurait ren* 
voyé dans Tatmosfdière des brouillards de l<i 
Garonne , dont les bords Font vu naître, pour 
' lui rappeler la naïveté si naturelle aux compa- 
triotes de Henri IV. Ce qui mérite l'animad-* 
version particulière de l'historien , c'est le 
passage du discours qui tend à noircir la mé* 
moire des généraux Mallet,Lahorie et Guidai. 
Il est dit à leur sujet : « Pendant que Votre 
» Majesté , Sire , était à huit cents lieues de sa 
3» capitale , à la tête de ses armées victorien- 
2> ses , des hommes échappés dés prisons, où 
jo votre clémence impériale les avait sous- 
» traits à la mort méritée par leurs cernes 
» passés , ont voulu troubler Tordre public 
» dans cette grande cité. Ils ont porté la peine 
» dé leurs nouveaux attentats ». Si les trois 
généraux dont il s'agit avaient commis des 
crimes , on n'aurait pas manqua d'en remplir 
les colonnes du Moniteur; xadXs on n'avait 
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d autre reproche à leur faire que de haïr le 
despotisme d'un étranger et de faire des vœux 
poiu* le rétablissement du souverain légitime. 
Ils n'ont point voulu troubler l'ordre public ; 
ik voulaient faire cesser cet état perpétuel de 
guerre qui désolait la France et l'Europe de- 
puis plus de vingt atis. 

La réponse de Napoléon aux sénateurs 
eut pour principal but de les encourager à 
lui faire le sacrifice de leur vie. Ils n'enten- 
dirent pas avec plaisir cette phrase de son 
discours : « La plus belle mort serait celle d'un 
» soldat qui périt au champ d'honneur, si 
V la mort d'un magistrat périssant en défen- 
» dant le souverain ^ le trône et les lois , n'é- 
» tait plus glorieuse encore ». Cette morale ne 
trouva pas beaucoup de partisans dans le 
Sénat français, vji dans le Corps législatif, 
parce qu'on voulait réserver ce sacrifice pour 
une meilleure cause. Napoléon a beau dire 
au Sénat a qu'il aurait pu armer la plus grande 
» partie de la population de la Russie contre 
» elle-même, en proclamant la liberté des 
» esclaves j qu'un grand nombre de villages 
» le lui ont demandé ; mais qu'il s'est refusé 
» à<3ette mesure qui aurait voué à la mort et 
» aux plus horribles supplices bien des fa- 
» milles ». Si les babitans ont demandé des 
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armes, ce qui n'est pas prouvé, c'était une 
ruse de guerre, afin de s'en servir ensuite 
contre notre armée. Vouloir assurer le con- 
traire , c'est parler contre l'évidence des faits. 
Si les paysans étaient si grands amis de la. 
liberté à la façon de Bonaparte , pourquoi , de 
concert avec les cosaques y égorgeaient - ils 
toutes les nuits quelques avant-postes ? Pour- 
quoi enlevaient-ils ou cachaient-ils les vivres 
si essentiels à notre armée ? Il faut convenir 
que ces ARussés sont réellement très-abrutis, 
et certainement fort ingrats, d'aller demander 
leur affranchissement à coups dejusil; et l'on 
est forcé d'applaudir à la sagesse de Bona- 
parte, en refusant d'accueillir avec sa bonté 
ordinaire des pétitionnaires si impolis. Il 
conclut sa réponse par l'aveu le plus déchi^ 
rant pour son cœur fier et vindicatif : « Mon 
» armée , dit-il , a essuyé des pertes, mais c'est 
}> par la rigueur prématurée de la saison ». 
Si quelqu'un de ses sénateurs lui avait dit, 
comme autrefois le brave Grillon à Henri IV : 
« Vous en avez menti, Sire ; un être surnaturel 
V tel que vous sait lire dans l'avenir». Il au- 
rait pu s'appuyer du dernier paragraphe *du 
vingt-cinquième Bulletin, où il est dit : «Dans 
(» les premiers jours de novembre on aura des 
«> froids : tout indique qu'il faut songer aux 
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» quartiers d'hivet ». Ce n'est donc point uni* 
quement à la rigueur prématurée de la saisoii 
qu'il doit attribuer la perfe des trois cent 
mille honunes tués et prisonniers , mais à son 
ambition et à son imprévoyance j car les 
paysans^ tout en s'adressant aux Français pour 
obtenir leur liberté, doivent être considérés 
comme ayant joué un rôle aussi important 
que l'armée de ligne dans la destruction de 
l'armée française. S'ils avaient consenti à nous 
fournir des vivres, Tordre et la discipline 
auraient été maintenus ^ et le résultat de ce 
double avantage aurait paralysé tous les efforts 
de l'armée russe. 

Bonaparte aurait donc dû dire : « J'ai es- 
» suyé de grandes pertes, parce que j'ai eu 
» la témérité d'attaquer dans ses foyers une 
» nation idolâtre de sa religion, çle ses lois et 
» de son prince ». Et il aurait pu ajouter avec 
vérité : «Ah ! si j'avais le bonheur d'être chéri 
» par les Français comme Alex/Etndre l'est des 
» Russes, bientôt j'aurais réalisé mon projet 
» favori de la monarchie universelle; l'Angle-» 
» terre elle-même ne serait bientôt qu'une 
» colonie de la France». Concluons de l'ef- 
fronterie de Bonaparte qu'un grand caractère 
en impose toujours à la multitude, et This-^ 
toire de ces homn^es privilégiés, qui sont 
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montés sur le trône sans y être appelés pap 
leur naissance, nous prouve que la nature 
fait paraître des êtres extraordinaires pour 
lafCerinir les empires ébranlés , ^ott pour ' di- 
riger un* grand peuple vers le plus haut de- 
gré de splendeur que lui a assigné la I^vi- 
dence. dette France , si. orgueilleuse sous 
Louis XIV, fut obligée 4e détruire les fortifi- 
cations et le port de Dunkerque par la paix 
de 1713^ tandis qu'en i8ro, Napcdéon était 
le maître du continent de l'Europe. Aujour-^ 
d'hui la sagesse de Louis XYilI nous garantit 
que Tinfluence de l'Angleterre , autrefois si fa- 
tale à la France , ne nous fera pas regretter le 
temps où l'usurpateur nous faisait craindre 
et respecter par tous nos ennemis. 

Mais ne devançons point les 4véneiâens , et^ 
examinons avec quel art cet homme , que Ton 
croyait perdu pour toujours , sait obliger la 
fortune à lui rendre ses faveurs. Il a eu la 
hardiesse de paraître au milieu d'une nation 
dont il venait de faire périr l'élite. Au lieu de 
chercher à calmer l'indignation publique par 
l'assurance qu'à ravenir il sera plus prudent 
dans ses entreprises et plus modéré dans ses 
prétentians^ il fait convoquer son sénat,. et 
il obtient une levée de trois cent cinquante 
^mille hommes. Le discours prononcé dans 
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cette occasion par le comte Begnaud de Saînt- 
Jeaiird'Angely, orateur du conseil d'état , mé- 
rite toute notre attention ^ pour en faire con- 
naître les nombreuses inconséquences. Il dit 
« que le traité de Tilsit avait rendu au nord 
» de l'Europe une paix qui semblait devoir 
» être durable». Assertion mensongère. Ja- 
mais Bonaparle n'a prétendu faire une paix 
durable. Il lui fallait la guerre pour se main- 
tenir sur son trône; il fallait étolirdir les 
Français par de brillans Bulletins ; il fallait 
enfin éloigner du sein de l'empire une foule 
de têtes ardentes, pour éviter à la patrie 
les troublesii'iine guerre civile qui n'aurait 
pas tardé à éclater, si Napoléon avait été 
assez maladroit pour ne pas les conduire sa- 
tisfaire leur passion de la guerre contre un 
peuple étranger, 

M. Regnaud prétend « que les efforts de 
» Tempère ur pour maintenir la paix avec la 
» Russie ont été inutiles , et que la guerre s'est 
» renouvelée. » J'ai prouvé dans le commen- 
cement de cet ouvrage qui était le véritable 
auteur . de la guerre. La France et l'Europe 
n'ont qu'une seule et même opinion à cet 
égard! Mais le conseil d'état devait dire , et 
le sénat devait écouter toutes les subtilités qui 
tendaient à justifier Bonaparte du massacre 

17 ^ 
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des armées françaises. Etait-ce donc pourem^ 
pêcher les Russes de venir piller , incendier 
et détruire Paris ^ que Bonaparte était allé à 
Moskou? Il savait très-bien que les Parisiens re- 
cevraient les ennemis à bras ouverts^ comme 
des libérateurs de son sceptre de fer. M. Re- 
gnaud'ose dire encçre, « que le succès de la 
» guerre de Russie a été cte qu'il sera toujours 
» pour des Français conduits par le génie qui 
» les a accoutumés à vaincre ». Parler d'un 
succès comme celui de la guerre de Russie ^ 
c'était mystifier Bonaparte et se moquer de la 
France avec une impudence inouïe. Il fallait 
que la terreur inspirée par les agens de Na- 
poléon fût portée à un bien plus haut d^ré 
que l'effroi que causait le règne atroce de Ro- 
bespierre; car alors on n'insultait pas la nation 
avec tant d'audace. On lit, dans Paris, le vingt- 
neuvième Bulletin , et Ton ose dire au sénat 
quei dans la guerre de i8ia, Bonaparte a 
vaincu comme en 1800 à Marengo, en i8o5 
à Austerlitz, et en 1807 à Friedland ! A quel 
point de dégradation devait donc être parvenu 
le caractère national, pour être exposé impu- 
nément à une si cruelle ironie ! 

L'indignation de M. Regnaud contre là con- 
duite du général d'Yorck n'est pas la partie 
la moins comique de sa philippique contre 
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l'Angleterre. Selon lui , « le général prussien ; 
» dont le nom deviendra désormais une in- 
y> jure, a trahi à-la-fois son souverain , l'hon- 
3> neur, les devoirs de citoyen et ceux de sol- 
» dat. Il s'est séparé honteusement de l'artnée 
» dont il faisait partie, du corps avec lequel il 
» marchait ; il a livré ceux qui s'exposaient 
» sur sa foi , aux suites hasardeuses de son 
» lâche abandon, de sa désertion inopinée. 
» Instruit de ce crime , nouveau dans l'his- 
» toire des guerres modernes, Sa Majesté le 
» roi de Prusse a montré un ressentiment 
» digne de sa loyauté et de sa fidélité à ses 
» alliés ». Misérable rhétjeur autant que faux 
prophète, M.Regnaud nous prouve que toute 
sa science consiste à faire de belles phrases ^ et 
qu'il est tout-à-fait ignorant du cœur humain. 
Nous lui rappellerons ce que dirent les dé- 
putés des Scythes à Alexandre : « quibus heU 
» Jurrinon'intuleriSy bonis amicis poteris utiy 
» nam et firtnissima est inter pares amicitiaj et 
» videniur pares qui non fècèrûnt iriter se pe- 
» riculum virium. Quos viceris^ amicos tibi 
» esse cave credas : iritef daminum et servum \ 
» nulia àmicitia est, Etiàminpace^ bellitameh 
"k jura servanturti. Lé général d'Yorck ne fit 
qae son devoir en profitant dé la première 
occasion favorable de se réunir aux amis na- 
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turels de sa patrie et de son roi. La loyauté 
de cette résolution peut seule faire excuser la 
condijiite antérieure de ce général pour la 
cause de roppresseur de son pays. Le général 
prussien connaissait les intentions de son sou- 
verain. La tache dont M. Regnaud cherche à 
flétrir son nom , en s'étayant de la désap* 
probation apparente de Frédéric, se trouve 
chaiigée en un titre de gloire par l'assenti- 
ment solennel donpé depuis par Sa JJAajesté 
à tous les procédés de son général. 

L'orateur de Napoléon ne parait pas plus 
versé dans l'histoire moderne que dans la 
science qe la divination. Il semble avoir oublié 
avec qmelle adresse le marquis de La Rpwana 
çut se soustraire au joug liumil^an^ dje Bopa-* 
parte , pour yoler 31 la défejjse de 3a patrie. 
-Voilai , je .cr.0^3 , Wï^t çriqtie , selon M. Regnaud , 
qu'on peut cpxji^idéFipi" comme aussi glorieux 
<jue celui du général d'Yorck. Que les tyrans 
sont aveuglej$ ! pt ccfçalnen leur erreur avance 
rheureuse époque de la liberté, en insultant 
1^ à l'opinipp publique par une censure viru- 
lente et ridici4e des plus beaux fjgtits jqui ho* 
nprent le patriotisme et l'hufii^iiitié ! Ils ne 
voient pas qu'ils accumulent $ur leurs têtes 
criminelles la l^aiue des peuple^ et«le oourroux 
de l'Être suprêraq. p'e&t H* R^gn^ud qui 
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trahit à-la-fois son légitime souvei'ain, l'hon- 
neur , lés devoits de citoyen , et qui Viblé les 
règles du bon sens , en' flagornant l'assassin 
de plusieurs millions de Français. Le général 
d'Yorck passera à* la postérité , (iouvért dé 
gloire, tandis que ses détracteurs seront 
voués àvL mépris de toùk les hommes éner- 
giques et loyaux. Peut-oà douter uii seul ins- 
tant qîife rhonneur et l'atoiout âé là patrie 
ne soient unis par un lien étérner et sacré ? 
Je prie le lecteur d'excuser ces longues 
réflexions ; je les àî crues propres à faire con- 
naître les réssoirts séfci*efs dû despotisme, mis 
en jeu par Napoléon^ pour obtenir des ren- 
forts pbûr sa grande ariâée, dbnt iloûs' allons 
examiner les mpuvemens en Polbgihê^ et en 
Allemagne. 

Le i5 janvier , notre atniéè aVàît sa droite 
à Varsovie , son centré à Thorn , et sa'gaticlie 
à là Baltiihie , près dé Dâritzîck. L'ariiiéé russe 
était ârtîvéé dahs là PrùsSé. L'avaiit-garde oc- 
cupait là rive droite de la Vistule! Wittgéiis- 
téin était entré, le6 janvifer/dans^ ïtonigfebérg. 
Platow avait pris Elbing le 12. AWxàhdre 
passa le I^iémén le i3. Le i5', le roi de I^teiplés 
établit son qùartier^géiiëi^àr à Pôseii : itiais, 
bientôt dégoûté d'un commatidement qulTé-^' 
loignait de sa famille , il remit ses pouvoirs 
au prince Eugène, et, dégtlisé éri Jtlif allé- 
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niand „ il partit pour Naples- Dès que Bona- 
parte en fut instruit, il publia que « Murât, 
» étant indisposé, avait jugé à propos de 
î) quitter le commandement de l'armée; qu'il 
» l'avait donné au vice-roi ; que celuinci était 
p plus habitué à une. grande administration , 
» et au il possédait toute la confiance de Vem- 
y> pereurr>. Malgré des reproches si amers, 
fiou.ç yejprons Mural revenir du fond de^rita- 
lie pour prendre encore le commandement de 
la cavalerie française. ... ; 

Le général Rapp fut non][mé gouyerp^ur de 
Dantzick* Il eut isous ses^.ordreS:UQ^ g^rçisoa 
de vingt jnille hommes, Le général Pqit^viri. 
fut çlaçé à Thorn^ et le, général Daeîidels à 
Modliiv î^amo^ch et Czenstochau furent aussi 
mis en état de défense. Dès que le pçince Eu- 
gène eplt complété les. garnisons et l'appto- 
yisionne^meut des places &ur. la Vistule, il 
marcha yera l'Oder , passa ce fleuvct, cantonna 
son armée^ et ravitailla Çuistrin, Stettin , Gros-, 
GJoç^W: et Spandaw. Le prince Schwartzen- 
berg prit position sur la rive droît^ de^ la 
Pîlica , couvrant Cracovie. Il avait avec hxi le 
cinquième corps , commandé par ;le prinoe^ 
PoniatQwski. Le général Hey nier avec le sep- 
tième corps était resté à Kalish, lorsqu'iine 
nuée de cosaques se répandit autour de sè& 
cantonnemens. Il les repoussa et .leur fit 
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éprouver une grande perte. Dans le com- 
mencement de l'attaque on lui avait pris un 
généij^ saxon , avec environ trois cents hçm- 
mes qui furent surpris. Comme son corps 
pouvait être attaqué par toute l'avant-garde 
de Wittgenstein , il passa sur la rive gauche 
de roder. Les 4 e* 6 février, la garnisori.de 
Pantziek fit des sorties contré les alliés , les- 
culbiita de leur position à Oliva, et ne rentra 
dans la place que quand elle y fut obligée 
par des forces très-supérieures. Pilau capitula 
le 7: Cette prompte reddition fiit oceâsionée 
parjle soulèvement de la garnison , en parti^ 
prussienne. Il y aurait de l'injustice à attribuer 
l'odieux de cet événement au général Castella^ 
gouverneur de Pilau< Il ne peut pas être res- 
pbp^ble de l'imprudence qu-on commit en 
lui donnant une garnisoQ dont la majeure 
partie consistait en ticioupes étrangères. 

I Les troupes légères des Russes parurent 
enfin sur l'Oder le <<S février. Quiitze cents 
cosaques passèrent ce* fleuve sur la glace. Le 
duc de Casttglione, qui; venait d'arriver à Ber- 
lin avee son coi^ps d'arriiée , envoya à leur 
jrencbntre^ lé général Poinsotj qui les culbuta. 
Ces rusés Moslovites profitèrent de l'obsr 
curité de la nuit pour marcher sur Berlin. 

On. était loin de s'attendre k tant d'audace, 
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puisque le prince Eugène occupait encore la 
rive gauche de TOder, et .que le septième 
corps était dans les environs, de Glogaw. Le 
20 février ^l'ennenoii surpritle poste qui gardait 
la porte d^Oranjienboui^ ,. et pénétra dans 
quelques rues adjacentes. La populace , qui 
croyait que umis n'étions pas les plus forts , 
fit mine de se joindre aux cosaques. Quelques 
eoups de canon et la vue de nos bataillons 
firent rentrer le peuple dajus Tordre. Les 
troupes légères de Fennemi disparurent. 

Sur la nouvelle cpie Farmée russe quittait 
les bords de la Vistule',.le prince Eugène ne 
jugea pas prudei^t dp' TaËtendre sur l'Oder, 11 
marcha vers TElhe, aa-devant.des nombreux 
renforts que Bonaparte enrvôyait à la: grande 
armée. Avant d'effectuer ce mou^ement^ le 
vice-roi, nomma le géiiâf^ Grandfiattgouver- 
neur de Stettin;. il.avaii;; Mtis. S€&. ordres le 
général du génie Cbambarlhac; Le génial 
.Laplane resta à Gros-Glogaw ,.le géliéralFour- 
nier d'Albe à Custrinvet le généiTal Bruny à 
Spandaw. La plus importante dé ces quatre 
places, Gros-Glogaw était la plus mal forti- 
fiée. 11 fallut tout le talent et tO]ut:te zèle du 
général du génie Dode pour la iftetti^'Sur:.u» 
pied respectable. Kptre armée: se replia sur 
l'Elbe , dans le plus grand or dre^ Quand les 
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Busses nous serrèrent de près, ils s'aper- 
çurent qu'ils n'avaient plus affaire à ces spec- 
tres à demi morts de froid et de faim, dont 
ils avaient fait une si horrible boucherie de 
Yiasma à Kowno. Le mot de cosaques y autre- 
fois si ilîdouté y ne fut plus qu'un avis satisfai-^ 
santqui nous mettaitàmémedeprendre notre 
revanche de notre retraite de Mosk6u. Le géné- 
ral Grenier, avec le onzième corps, était devaut 
Wittemberg. Le général Lauriston, aide-dè- 
eamp de Napoléon, venait d'arriver à Magde- 
bourg avec un corps de quarante mille hom- 
TBaes^ presque tous anciens soldlats. Les rtiaré- 
éhauxDavoust et Victor avaient cantonné leur$ 
troivpes sur la rive gauche de l'Elbe. Reynier, 
. avec le septième corps , était à Dresde : il fut 
renforcé par une division française. Le général 
saxon Thielman occupait Torgaw. Depuis 
1 809, ce poste avait été converti en place de 
guerre. Sa garnison était de six mille hommes , 
avec deux dents pièces de canon. Hambourg 
fut tfvsBcné par lès Français. Les Russes en 
priwïït^ possession âui acclamations' d'un 
peuple^ immense et ivre d<e joie. Le coloûel 
Tettenborn et sèsr cosaques furent reçus^ en 
triomphe. Qu'6a«'îmaginê tme popuktîori d« 
cent vingt miller âmes qui gémissait depuis 
plusieurs années sous un joug étranger, ©t 
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qui recouvre le libre exercice de ses lois le^ 
plu^ paternelles dont aucun peuple puisse se 
vanter , et l'on cessera d'être étonné de l'en- 
thousiasme des Hambourgeois. i 
Le corps de Tettenborn, fort de quatre?^ 
mille hommes, faisait partie de Tamée de 
Wittgenstein. Ce général avait fait son entrée 
à Berlin 9 le lo mars, aux applaudîssemens 
d'un grand concours d'habit^ns; Lé roi de 
Prussfe , qui avait prévu l'arrivée prochaine 
des Busses^ avait réussi à se dérober à la vi- 
gilance des Français, et Vêtait mis en sûreté 
à Breslaw. Dans une note officielle. Sa Ma-f 
j esté fit , propose!* à Napoléon un arraii- 
geroent ji'après lequel les Français se rejûrcM 
raient sur la rive gauche de TElbe, et les 
Russes &rtr la rive droite de la Vistùle. Les 
forteresses ci - devant prussiennes devaient 
être évacuées par les Français et remises aux 
troupes du roi. Ces ouvertures firent .aisé- 
ment comprendre la nouvelle politique de la 
Pruçs^. On ne fut donc point surpris à Par 
ris d'apprendre le traité d'alliance signé à 
Breslaw, le !««• mars, entre la Prusse et la 
Russie. Le i5, l'empereur Alexandre visita 
le roi dans cette ville. Frédéric versa des 
larmes de joie en embrassant son auguste 
jilUé. Alexandre, attribuant wn. émation au 
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souvenir de ses malheurs, lui dit avec cette 
bonté d'âme qui le caractérise : «Consolez- 
j> vous, mon frère ^ car mes mesures sont si 
» bien prises que je puis vous assurer que 
» ces larmes sont les ij^nières que Tempe- 
» reur Napoléon vous aura fait verser. Je jure 
>) que je ne poserai les armes que quandVAl- 
if>^^lemagne sera délivrée du joug fran^Oiis "» ! 
Cette brillante perspective , garantie par un 
aussi puissant prince, dut être pour le roi 
de. Prusse une bien juste récompense dé ce 
courage moral que peu d'âmes gavent conser*^ 
ver dansr l'adversité. Il adressa une proclama- 
tion très-énergique à ses sujets , tant pour 
leur faire part de ses espérances que pdur 
leur rappeler leurs.devoirs les plus sacrés. Il 
leur dit : « Nous avions été obligés de nous 
» courber sous la puissance supërieru^ de la 
» France.].... .Je moe flattais qu'en observant 
y> . de la manière la plus scriïpuleuse les sti- 
D.pulations des.traités, j'oJ)tiendrâis un allé- 

» gementpour moû peuple Il n'en est 

» résulté que hauteur et perfidie. Le moment 
» est arrivé où il ne nous reste plus à nous 
j) faire illusion sur notre situation..-. .• Souve- 
» nez-vous du grand Frédéric; souvtenez-voùs 
».des a^^aojtages pour, lesquels nos ancêtres 
» combattirent , la liberté de conscience ^ 
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» l'honneur, Tindépendance , le comioerce^ 
» l'industrie et les sciences. Ayez toujours 
» présens à l'esprit nos alliés les Russes. 
» Pensez aux Espagnols et aux Portugais....^ 
î» Il n'y a poiiit de n^li^u entre une paix ho- 
i> norable ou iliie chute glorieuse ; et si nous 
» sommes destinés à succomber, nous le fe- 
» rons avec honneur ; car tout Allemand et 
n tout Prussien ne peuvent vivre sans hon- 

* neur. Mais nous nousôobôons en Dieu et 

* dans notre ferme réislolUlîbn , qui donnera 
» la victoire k notre juste causé ; et la victoire 
» BOUS procurera une paix nott interrompue 
» et le retour de temps plus heut^eux. Breslaw, 
» le 17 mars i8i3. 

» Signé Fkàùtmc . GuiiiiiAtnrfE ». 
Cet appel du roi à ses sPujets fut stiivi da 
résultat le plus flatteur. Toutes les classes ri- 
valisèrent de zèle pour seconder les inten- 
tions généreusë^s de Sa Majesté. Tous les ha*- 
bitans en état de porter les armes s'organi-^ 
sèrent en bataillons de landsturm, ou levéç 
en masse. Ce qui proUv« que ces nobles sen- 
timens des Prussiens: pour l'honneur du 
trône et le maintien des lois étaient gravés 
profondément dâris leurs cœurs , c'est le re- 
proche fait par le gouvernement feançais, 
dan^ ses notes sux la fettre de M. de Ktu»e- 



( 269 ) 

mark. Le duc de Bassano dit formellement 
< que les premières troupes légères enne- 
» mies qui se sont approchées de Berlin 
» étaient conduites et renforcées par des 
» jeunes gens de la capitale , dont plusieurs 
» ont été tués dans les escarmouches qui 
» eurent lieu près des faubourgs ». Des mesu- 
res rigoureuses, mais indispensables^ contri- 
buèrent à exaspérer les habitans. Les com- 
mandans des places fortes firent des sorties 
avec leurs garnisons , et fourragèrent le pays 
à plusieurs liejues à la ronde, afin de complé- 
ter leur approvisionnement. Pendant les deux 
premiers mois de 181 3, l'armée française au- 
rait pu être attaquée avec l'espoir d'un suc- 
cès complet Un corps d'élite de cent mille 
Russes, qui serait arrivé sur l'Elbe à la fin 
de février, aurait pu s'jétablir sur la rive droite 
du Rhin , à la fin de mars. Il aurait eu pour 
«es réserves six centipille Allemands. La len- 

m 

leur des Russes et l'activité de Napoléon pro- 
longèrent l'indécision du parti anti-français 
en Autriche , en Saxe , en Bavière et dans toute 
la confédération du Rhin. 

De tous ces gouvernemens , Bonaparte ne 
craignait que l'Autriche» Quoique marié avec 
une archiduchesse, il redoutait l'influence des 
Anglais , dont l'or devait avoir . tant d'attrails 
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pour une puissance qui avait des pertes si 
sensibles à réparer, et tant d'outrages à ven- 
ger. Le 1*' avril, il fit assembler son sénat 
pour faire connaître qu'il nommait Timpérà- 
trice régente de France, avec des pouvoirs 
très-étendus. Les lettres-patentes pour cette 
nomination sont en date du 3o mars. Ce même 
jour, l'impératrice entra au conseil d'état, où 
elle prêta serment « de se conformer aux 
» actes et constitutions de l'empire français , 
» et d'observer les dispositions faites ou à 
j> faire par l'empereur dans l'exercice de l'au- 
y> torité qu'il lui confiait pendant son ab- 
» sence ». Le 4 avril, l'impératrice fut com- 
plimentée par le sénat. Le président dit à Sa 
Majesté « que l'empereur, en lui confiant la 
» régence au moment où il allait se mettre à 
» la tête de ses armées , ne pouvait accorder 
>^ à ses peuples un j^lus doux dédommage- 
» ment de son absence , et que le sénat éprou- 
» vait une bien vive satisfaction en pensant 
» qu'il pourrait voir son enceinte briller de 
» l'éclat des vertus dont Sa Majesté embellis- 
» sait le trône ». 

Le président aurait bien voulu vanter les 
grâces dont la nature a orné avec profusion 
Marie-Louise, ainsi que les rares talens dont 
rééducation la plus soignée a perfectionné 
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l'ensemble ; mais il avait sa leçon faite pour 
ne pas en dire davantage. A la noble fermeté 
die l'illustre Marie-Thérèse , son aïeule , Marie- 
Louise réunît une grande bonté qui la ren- 
dait aussi chère à s'es sujets qu'elle leur pa- 
raissait supérieure à son époux. Sa Majesté 
répondit au sénat « que l'empereur savait ce 
» que son cœur renfermait d'affection, et 
» d'amour pour la France ; que les preuves 
» de dévouemeiit que la nation donnait tous 
D lès jours à ses souverains accroissaient la 
I» bonne opinion qu'dle avait des Français; 
» que son âme était bien oppressée dé voir 
:» encore s'éloigner cette heureuse paix qui 

» pouvait seule la rendre contente! et 

» qu'elle était vivement touch# dés senti- 
» mens que lui exprimait le sénat ». 

Bonaparte, par cette disposition, fortifiait 
son gouvernement et au dedans et au dehors 
de son empire. Les mécontens voyaient leurs 
efforts pour troubler l'ordre public presque 
annulés par une institution dont la sagesse 
concentrait la confiance et la fidélité dans la 
personne de l'impératrice-régente, tandis que 
la nation autrichienne et l'empereur François 
ne pouvaient qu'être très-flattés de la justice 
rendue au rare mérite de Marie-Louise : cet 
acte * solennel devait être considéré comme 



•I 



( a7a ) 

une amende honorable faite par la France k 
la maison d'Autriche pour l'outrage sanglant 
qu'elle avait essuyé dans la personne de Fin- 
fortunée Marie-xlntoinette. Aussi cette puis- 
sance refusa-t-elle , à cette époque , les pro- 
positions les plus avantageuses pour armer 
contre la France et se joindre à la coalition y 
déjà composée de la Russie^ de l'Angleterre, 
de la Prusse et de la Suède. J'attribue cette 
résolution pusillanime à l'attachement de 
François pour sa fille. Je dis pusillanime ^ 
car cette faiblesse , si Bonaparte avait su en 
profiter , rivait les fers de l'Allemagne pour 
plusieurs années^ et ôtait à la France et à 
TEspagne tout espoir de rentrer sous la domi- 
nation pateyielle des Bourbons. 

Notre armée, au i*' avril, était déjàplus nom- 
breuse que celle des alliés. Néanmoins^ le 
prince Eugène fit évacuer Dresde et établit ses 
principales forces sur la Saale, la gauche à 
Magdebourg , le centre à Hall, et la droite vers 
Weissenfelds et Naùmbourg. Le corps du ma- 
réchal Davoust était dans les environs de ZelL 
he général Vand^mme occupait Brème sur le 
We^er» Les alliés avaient passé l'Elbe dans 
plu$ieurs directions ; leiû^s a van t?postes étaient 
en présence de ceux de l'armée firaoçaise ; leur 
armée était cantonnée entre l'Elster et la 
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Mulda. Des corps de partisans furent détachés 
'sur les flancs et les derrières de nos positions. 
Le général Morand fut attaqué par un de 
, ces partis aux ordres du colonel Tettenbornw 
Cet officier voulut se montrer reconnaissant 
de l'accueil distingué qu'il avait reçu à Ham- 
bourg. Il marcha avec ses cosaques vers Lu- 
nebourg. Le général Morand , instruit de 
son approche^ se porta à sa rencontre; la 
canonnade s'engagea. La partie devint bien- 
tôt inégale par l'arrivée des généraux Dorn- 
bferg et Czernicheff, à qui Tettenborn avait 
communiqué son projet. Voici un extrait du 
rapport de cet officier : « Le général Morand 
» ayant été mortellement blessé, toute résis- 

» tance a cessé Trois drapejaux, douze ca* 

» nons et environ trois mille pris<>nnîérs > 
» sont tombés. en notre pouvoir. Il n'at pas 
» échappé un seul homme pour porter U 
» nouvelle de cette défaite. Le général Mo- 
» rand est mort de ses blessiires ». Ce combat 
fut livré le 2 avril. Le lendemain , l'avant*- 
garde de Davoust arriva àLunebourg et força 
les alliés à repasser l'Elbe. Le 5, le général 
Grenier attaqua les Prussiens en avant de 
Magdebourg, près de Mockerri. C'était une 
forte reconnaissance que la vivacité des alliés 
rendit plus sérieuse que ne se le proposait 

18 
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Greaier. Notre perte fut de mille Eothmes 
hors de combat. La perte <ie& alliés fut à-peu- 
jÂrès égale. Le général Séba0tia»i eut de vives 
etcanmouches avec les- cosaques dans les en- 
ivîrons de Zell j il les força à se replier vers 
l'Elbe. Le l'a avril, les alliés envoyèrent 
de fortes reconnaissances sur Bernbourg et 
Nordhausen. Us trouvèrent à qui parler. Us 
n'osèrent pas nous attaquer et ils se replièrent. 
Napoléon partit de Paris le 1 5 , et le i6 il 
arriva à Mayence. 11 parcourut cette distance , 
<jui-est de cent vingt lieues, en quarantè-six 
lieures. Il se fit accompagner par le maréchal 
Soult^ qui lui était si tiéoessaire en Espagne; 
mais il voulait réunir en sa foveur toutes les 
chances pour la vii^toitte. -Enfonçant Alexandre 
affaire la piiix , il réparait toutes les. pertes 
cfu'il prévoyait devoir essuyer dans la pénin- 
sule. Il n'eut donc d*autre but que de recon- 
quérir la prépondérance dont il avait joui en 
'Allemagne depuis la belle campagne dé i8o5. 
Les grands résultats qu'il obtint pour recréer 
ia -grande armée justifièrenf ^ même aux yeux 
de ses plus ardens détracteurs, la haute opi- 
nion que ses ■campagnes précédentes avaient 
fait concevoir de >ses talens «supérieurs pour 
FadmintstratioÀ. Les ;plus' grands généraux 
ont avoué qu'il était feiew plus difficile d'or- 
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ganUer une armée et 4.e la.pQVrjpir, que M 
dirigçj aes mouyepaçns CQn»tre i'epneipi. Blo- 
jiapai^te s'était montré, d^ns.sç^ preftiièrçs çam- 

pagftÊ^ , ,^5^^°^^^^ cQasQtnrpé da^s,çe^ 4eu^ 
branches de YaixJL de la guerre. Nous allons le 
voir p2iraî;tre ,encore quelques instans digpe 
de çfttle ibr^Uafllé réputation. Rendons aus^i 
à J{i pation frftnçfii§e la justi^çç d^ie.à son 
hoiy^eur fit à sa y^^illanc^. Toqt e^i délestant 
l'hqmme ,qui l'opprimait , elle se leva pour 
2i^s)L 4ii;e çp w^sse, .3^0 dA.n.e pa^ sji^bir Ip 
jqvig dp J'étrai^ger , consid^^a^it ^çqrame na- 
tional qplui à qqi plie avft^t cc^ifié les rênes 
de Ji'étftt. Jl T\ç fialla^t rien .lïioins qiip ^Và Jb/îp 
0}i\t génie 4e Napol^qn pçyr paralyser un ^i 
gépérpu?^. déyoupmepjt. J,e.,lîiis^ ^u temps, et 
à M sagacité d^i leçt^iir.l^xpli^jatiQn dp^cp^tp 

é^igwe pplitiq^p.^ 

La .cainpagn,e s'qijvijit,!^ ag , jouf j}p X^xAr 
v4e de ISapoléon à îîaVïBabqiirg* Lp^^îP^iréchal 
Ney passa, la Saale pjç'ès.dp .ce^te yille avec 
qpairaçite ^ille ^qmpip^. Lp prince Eugène, 
çqjpQian^lU^t Taile gfti^chp, fp/te de^cinquïjnte 
milïf hoiPRlfis, .4ébquqh;^it par ^all et îfaum- 
bourg* I^ droite , çoçapo;?pe ,^e qujarante 
mUlefbomipies, oçc^pftitcl^s dpvi^ riye;5 de la 
Sa^le,^ pntre |^£^vM^bpui:g §t iTéna. Le ag, l'avant- 
gacdp dv jmairépMl Ney, ^ux qr^res 4ujgénéral 

18. 
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Souham , marcha sur Weissenfelds , occupé 
par une division russe. Après une vive canon- 
nade qui dura deux heures , les alliés se reti- 
rèrent vers Leipsick. Leur cavalerie , bien su- 
périeure à la notre , rendit cettç marche très- 
régulière ; nos troupes ne purent réussir à 
entamer les colonnes de l'ennemi. Le même 
jour, le prince Eugène ordonna au maréchal 
Macdonàld de culbuter les Prussiens restés 
sur la Saalé , près de Mersebourg. La retraite 
des Russes de Weissenfelds les décida à rétro- 

4 

grader sans en venir aux mains. Le i*' mai, 
le maréchal Ney manoeuvra pour franchir le 
défilé de Poserna. Il forma son infanterie en 
carrés , soutenus entre eux par de rartilleric. 
La cavalerie se tint en réserve. Les alliés, pla- 
cés sur les hawteurs qui bordent le défilé, ca- 
nonnaient les colonnes françaises. C'était fe 
corps du général Winzingerode , fort de dix 
mille ch«vaux y qui s'était porté vers la Saale 
pour bien reconnaître ji os forces, tâcher de 
pénétt*er les intentions de Bonaparte *, et s'assu- 
rer de Fenoplaceitiént du gros de notre armée. 
Dès qa'il eut fait ses observations , il rétro- 
grada sur Leipsick satis être poursuivi. . 

Ce combat de Poserna, qu'on peut appeler 
' plus correctement une vive escarmouche, rie 
- coûta pas plus de trois cents hommes taés'C^ 
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blessés de chaque côté. Mais notre perte fut 
bien sensible à Bonaparte et à toute. Tarmée, 
par la mort* du général Bessières , maréchal 
de France, duc d'Istrie, qui commandait. en 
chef noire cavalerie. Il fut tué rpic^e par .un 
boulet de canon qui, après Itçi avoir coupé le 
poignet, lui fracassa ,1a poitrine et. le traversa 
d'outre en outre. Cet officiçr, dçpu.is 1796 
jusqu'au moment.de sa wort» c'est-àrdûre pen^ 
dant près de di^rhuit ans, n'avait jamais quitté 
Bonaparte, et ^vait, toujours; co^unandé.. sa 
garde, d'abord comme capitaine d^^es^gu^des 
à l'armée d'Italie,. et sticcessiven)(?i:].t^dans, des 
grades supérieurs^ jusqu'à. c^liûde^maréchaL 

Il était originaire daQmrcy.: Il avait reçu une 
bonne éducation. Bon époux, père>t|eq()rp.,£,(t 
loyal comme Je chevalier Çayard*^ il futile 
modèle de l'armée par. ses qualités' sociali^j^ 
autant que par ses^.talens militaixes. Il mourut 
âgé de quarante-six ans. ; 

Les alliés avaient éprouvé aussi une grande 
"perte trois jours auparavant. Le général Ku- 
tusof/ prince Smolensko, mourut à Buntzlau i 
le a8. avril, âgé de sotxante-dii( ans. Battu ^ 
Austerlitz en 1 8o5 par sa complaisance enyers 
les seigneurs delà cour , il répara cette erreur 
par sop triomphe de 1 8 1 a , d'autant plus glo* 
rieux qu'il coûta peu de sang ,, puisqu'il fut 
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prîncip^leYnent du à la supériorité que noai 
erreurs donnèrent aug^ènéràl russe. Plus heu- 
re lii que son rival de gloire , Fîllastré Sùva- 
^ow, ïtfo'rt âé chagrin de ses rêvées en Suisse; 
lé sauveur flè rem^fré russe desfcétïdit dans 
la toftil)è àtï triilîexi dies a'pplaudisàetriens de 
FEurdpè, Justement ÔOTinéé de ses victoires; 
eflaî fôrtûilrè parut nyême'lefavoHser jusqu'à 
son* 'disT^ilier sbùpif,' éU liïî ep'âr^'fiàAé ïa dou- 
iei#'3'àpprèndré la pèrtè dé ïâ bataillé dé Liit- 
ién.ilécoMè dé Wittgenstéîh afvait rérnplacé 
Kutus'èf daHi lé éoTùnîandéméiit èti clief; dé- 
puis'^y^s^iâftïë FàvSil^êlbtgnëiié l'a^^^ 
ciWôWIffhêeMl: nùfeltilè 'du* alliés. Wîttgén s- 
téitf Hè'|îdi§ëadîtpa^réxp^tiétifce dé Kdtùso^; 
fi c^dt tjU'dH^oiîvaît hï^hdeuHrér traè grande 
arrivée kvek'ïa rkeiàefsLCjlhé qu'àrié avant- 
gaï^dë: lï ne se! fit pas instruire' de la nature 
dû t'èrf^ih qiFbcctt|)aSt notre àrmëe , et , dans 
la persuasion que rieiî ffe ^désisterait à riritré- 
bidîté dfes'aîlîéy, il prit Pbflfensive. Dans' la 
îiuît du i^'^ral^^ liiSi^ il porta son armée sur 
là' rlvë gaifché de FElèter, Lé général d'Yorck 
tommàndidît ràité droite , filuchér le cfefitré , 
fet Witizingërode l'slile gàiiché. La droite dé 
la li^iie ennemie était appuyée à Werbeh , et 
la gauche à Griihnàu , dans là diteciioh de 
Jïolsen, L'empereur Aleiindre et le roi dé 
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Prusse étaient préiieiiisl. L^uw arôiéei réunies^ 
étaient évaluées à iceôt cinquaMô ittille corn- 
battans : led Fraiiçâià ert âvateiit prè$ de deui 
cent mille. Voici leur portion le ^ mai y à 
neuf heures du mâtin ^ lors<|ue les avànt- 
posted de* deux armées commencèrent à es- 
carmoucher* • •• 

Notre aiie gaucfe^»^ »ottt léprificé Eugèîïë, 
était appuyée à l'Elstèrj a^ant sa droite dâ«s 
là diriBclion du village de Kaya , où était le 
centré aux ordries du mâfécfeal Ney. Le toât^ 
réchal Marhionl,qui avait été destiné pour 
réservé ^ fût plâxîé à la droite. Le corps du 
maréchlrl Oudinot n*était pâà encore arrivé , 
et céltii du général B»trând -devait matiôeû'- 
Vrer pour tourner là gauche des alliés. Màp^ 
mont se liait par sa gaùéhè avec Ney; il avait 
sa droite à Poserna. La garde impériale , pla^ 
cée en avant de Lutzen , fôîrmait la réserve 4u 
centre , en remplacemeM du corps de Mar- 
mont, devenu droite. Lés àlUés commence-^ 
rént Tàttaque en s'empàrant du village ée 
Kayâ. Malgré tous les efforts ^u maréchal 
, Tfey pour le reprehdre, les alliés le conser- 
vèrent 3us(|u à la fih de la journée , et ils eh 
firent le piVot de leurs opérations. Winirtege- 
Tode marcha fièrement pour attaquer notre 
droiVè et s^emparer de la rotite de Weisséh^ 
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felds. Marmont le repoussa et maintint sa po- 
sition. Bonaparte devina le projet des alliés y 
qui était de frapper un grand coup avec leur 
centre, où ils avaient réuni Félite de leurs 
troupes. Il ordonna s^u prince Eugène de ma- 
nœuvrer pour soutenir notre centre, dpnt la 
position devenait à chaque instant, plus ha- 
sardée par le développement des forces très- 
supérieures que les alliés dirigeaient contre 
cette partie de notre ligne. Macdonald atta- 
quait leur droite, et Bertrand leur gauche, 
lorsque leur centre , animé par la présence 
d'Alexandre et de Frédéric , culbuta le raaré- 
chai Ney . f< Notre centre fléchit » , dit le Bul- 
letin officiel , « quelques bataillons se déban- 
» dèrent; mais cette vaillante jeunesse^ à la 
» vue de l'empereur, se rallia en criant : P^iye 
» f empereur » /^ Bonaparte jugea qu'il fallait 
repousser audace par audace. Il marché en 
personne à la tête de se& gardes, et.il arrêta 
la marche victorieuse des alliés. Il avait fait 
seconder son attaque par uite batterie de 
quatre-vingts pièces de canon, dont le fevi 
derrîble décida la retraite des alliés dans leur 
position avant l'attaque contre Ney. Dès que 
Bertrand avait paru , Marmont avait appuyé 
vers le centre pour obvier à tout inconvé- 
nient. Macdonald avait aussi manœuvfé par 
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sa droite. Ces mouvemens concentriques dès 
deux ailes de l'armée française ôJtèrent aux 
alliés tout espoir de se maintenir contre des 
forces si nombreuses. La retraite sur la rive 
droite de FElbe fut résolue. Il y eut quelques 
vives escarmouches vers le soir j elles furent 

, toutes à notre avantage. 

Les deux armées se battirent avec une es- 
pèce d'enthousiasme. Les, alliés voulaient re- 

. nouveler les journées dèKra^snoi; nos troupes 
désiraient en tirer vengeance. Notre victoire 
fut complète , quoique chaudement disputée. 
Wittgenstein commit deux fautes capitales : 
la première , en n'attendant pas l'arinée fran- 
çaise dans les vastes plaines de Leipsick , où 
sa belle cavalerie lui aurait été si utile , tandis 
qu'il la fit écraser, sans aucun résultat avanta- 
geux, dans un terrain coupé, pu l'infaulerie 
frainçaise put lui résister et la battre, sans 
qu'elle pût se défendre. La seconde faute fut 
d'avoir laissé à Zeist le corps de Milprado- 
witch, qui aurait pu lui servir à frapper un 
grand coup, quand notre centre plia. C'était la 
première bataille générale que livrait Witt- 
genstein , au lieu que Bonaparte et le maré^ 
chai Soult avaient déjà commandé dan^ plu- 
sieurs occasions aussi importantes. La seule 
faute qu'on puisse reprocher à Napoléon, est 
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d'avoir affaibli son centré par une trop grande 
extension de sa gauche. II se serait évité le 
désagrément de douter de la victoire par 
Féchec de son centre, si le corps de Macdo- 
nald avait été placé, dès le coTumencement de 
la journée , de manière à protéger tous les 
mouvemens du maréchal Ney. Du reste , son 
champ de bataille était choisi avec cette habi- 
leté qui donné des succès décisifs , Coiiimeà 
Jéna et à Frièdland, quand il ti'y a pas de graude 
différence entre lès élérnenk des deux armées. 
La supériorité de la cavalerie des alliés em- 
pêcha Napoléon de profiter de la victoire selon 
son usage. I^otre perte fat de quinze mille 
hommes hors de combat, quoique le Bulletin 
n'en avoue que dix milfe^ Celle des alliez fut 
au moins de vingt mille hommes. Ils ftire'nt 
obligés d'abandonner une pâMie de leurs 
blessés , au nômfare de quatiNfe à cinq tniïle. 
Paribi les morts s'e trouVa le pri'iice de Héssé 
Hombourg, que le prince de Neufc4iàtël fit 
enterrer à Pfegau avec les donneurs diiS à son 
rang. Le général Bluchër fut blessé» Il hé vôu- 
Jut pas quitter soh posté , quoique baigne dans 
son sang. îl se fit panser sut* le champ dé ba- 
taille. Nous perdîihes le général Goiirrie, tué 
à la tête des troupes. Il était chef dé Tétat-majôr 
du maréchal Ney, 
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C'est en vain que les alliés firent chanter 
un Te Deum pour faire croire que la victoire 
leur appartenait, comme ayant couché sur 
le champ dé bataille; Une preuve non équi- 
voque qu'ils furent battus , fut la marche 
de Bonaparte sur la droite de l'Elster. Si 
Wtttgenstéîh n'avait pas été convaincu de son 
désastre , il aurait marché contre l'armée fran- 
çaise dànà son mouvement sur Leipsick. Il 
agit Irèè-prudemmfent en se portant sur la rive 
droite de la Mtildà, sa droite à Coldiz et sa 
gauche à Hochliz. L'approché de toute Tarmée 
française le "fit partit îè 4, pour pas3er TElbe. 
Il fit cbiivrir sa tnârehe par les Prussieris , qui , 
en CDiiséqùetice dé cette disposition , restèrent 
sur là Àfcrida. Le 5 ,* iï^ furent attaqués par 
notre avant-garde aur ordres du prince Eu- 
gène, îl tourna là dt*oite de leur position, 
Dès4bf^ elle ne fut pliis lëhafale , el leur re- 
traite se fi.t sur Gersdorf^ où ils jfufênt renfor- 
cés dd cdrps de MîldradoWitch. Ils fii^éht 
volté-fetîé' éi hoiis àttéHdîreht de pifed fermé; 
L'attaqué fut faite avec vivacité et soutenue 
avec courage. La nuit Sépara les cbmlaatlans. 
Cette arrière^ardte des alliés continua sa routé 
sur Dresde. Les Frâhçàià àvoiieht qdè cette 
àcllbii leur coûta six cents blessés. La perte deà 
alliés fut plus conéidêràbïe ; leurs blessés, 
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au nombre de mille y furent faits prisonniers. 
Napoléon arriva à Dresde le 8, à midi, en 
même temps que son avant-garde. Sans pren- 
dre aucun repos , il ût le tour de la nouvelle 
ville, et donna ses ordres pour réparer les 
fortifications. De là il se rendit au village de 
Priesnitz sur l'Elbe, à quinze cents toises au- 
dessous de Dresde, pour y faire jeter un pont 
vis-à-vis d'Ubigau. Une île, qui est située au 
milieu du fleuve, favorisa l'exécution de ce 
travail. Le lo, les Français passèrent l'Elbe, 
et se mirent à la poursuite des alliés. Wittgens- 
tein,,avec la grande armée, avait pris poste, 
le 8, à Bishofswerde. Son arrière-gàrde, aux 
prdres de Miloradowitch, était restée sur les 
hauteurs de Fishbach. Le général Bulow cou- 
vrit Berlin. 

On ne doit point être surpris de la lentei^r 
des Français. Il importait à Bonaparte de ne 
pas compromettre la supériorité qu'il s'é:tait 
assurée, par la bataille de Lutzen. Il fallait 
qu'il concentrât son armée, dontpUis de cin- 
qi^ante mille bommes n'étaient..pas en ligne 
le a mai. Le 1 5 , la. dernière division des gardes 
arriva à Dresde., sous les ordres du général 
Barrois. Le même jour, le prince Eugène mar- 
cha sur Bautzeu. Il fit replier Miloradowitch. 
Il trq^va les alliés en position , la gauche ap- 
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ptiyée dux montagnes qui séparent la Lusace 
de la Bohême , le centre à Bautzen , et la droite 
au village de Dobershùtz , ayant tout son front 
couvert par la Sprée. Il rendit compte à l'em- 
pereur de toutes les circonstances^ et son rap- 
port détermina Napoléon à diriger contre la 
grande armée alliée toutes ses forces disponi- 
bles. Le prince Eugène pritpositionàune demi- 
lieiie de Bautzen. Bonaparte arriva, le 19, de- 
vant cette ville. Il ordonna pour le lendemain 
une attaque générale. Les maréchaux Oudinot 
et Macdonald étaient à la droite , le maréchal 
Marmont et lé général Bertrand au centre, le 
maréchal Ney à la gauche^, avec les généraux 
Reynier et Lauriston. Le marécharSoult eut 
le commandement supérieur du centre , dont 
la'gardé impérial^ formait la réserve. 

Les alliés . témoins de toiUes les dispositions 
de Bonaparte 9 profitèrent avec beaucoup d'ha- 
bileté d'une faute commise par le général Ber- 
trand, qui donna trop d'extension à son aile 
louche. Attaqué, le 19, parle général Barclay 
de ToUy, dans les environs de Koenîgswartha, 
il fut surpris et battu, avec perte de deux 
mille hommes, dont quinze cents prison- 
niers et onze pièces de caixon; L'arrivée du 
maréchal Ney, qui courut k son secours, sauva 
cette division d'une destruction totale. Le gé- 
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néral commandaat cette colonne ayail eu 
tort- de ne pas faire fouiller la forêt voisine de 
sa position; mais Bertrand en avait encore 
davantage en détachant une division qui! 
n'était pas à même de soutenir à temps avec 
le reste de son corps. Bertrand est un boq 
ingénieur. L'expérience lui prouvera qu'il est 
plus propce à diriger :1a construction df s rer 
tranchem€;ns qp a faire manœuvrer upe armée. 
En général, un o^oier qui n'a pas débuté par 
commander des ^ojldat3 néus&it di£&ciliçmei:^t k 
acquérir le toxi et l'aplomb qui inspirent à ses 
troupes la cojofianQe/ si essentielle pour le 
succès des opératioa$. 

Le ao, à la pQin4;e du jotir^ commença la 
sanglante bataille de Bautzen, qui |ie finit 
que le 22 , près de Ggrlitz, par la fin tiragique 
de Duroc , duc dé JFrioul A huit bem^es du 
matin/^ Bonaparte ordonna le passa|ge de I^ 
Sprée. A midi , cet oiidre était exécuté sur tout 
le front .de l'armée alliée. L'ftCtipn f^t vigoiv- 
reusemexii disputée. J^fiioxadoyv.Uch rét}ssit à 
conserver sa po/^Uipu. B^wl^y Ap ï^Uy «t 
d'Yorok, à l'aile droite , Blvicji^r -et Wittgensr 
tein,au cejair^e , perdire;pt,^u tecr^ip; Us^^^'éta- 
' blirent daUjS la po.^tiQn 4e -Wurteep. Alors 
Miloradowitchy qui avait jT^^istéà îQUtes Içs 
attaqliesdes.maréçl^ux ]VIaçdpjiald ^t Qtidipot^ 
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fut obligé de rétrograder pour se mettre en 
ligne avec le reste de l'armée dans la position 
retrçwichée près d.^' Wu>:tzen , à une lieue de 
Bautz;en. Le 21 , dès que le jour pSLVjxt , les 
Français commençère^it l'attaque.. Lres mare- 
chausc Oudinot et Macdonald eurent ordre 
de presser vi vendent la gaMche des alliés , afin 
qu ils ne pussent ppint $e dégarnir sur ce 
point pour s'opposer à la véritable attaque 
que Napoléon avait projetée contre leur aile 
droite. Le maréchal Marmont engagea yne 
vive canai?qade contre le centre, qui était 
couvert de retr^nçUe.mens. Ney ^.ttaquait Taile 
gauche, et Siempar^it 4y yill?ige de Preilitz. 
Le n^^iréçLial Soujtyfiveqlaréserve del^arraée, 
infanterie et c^V/ilerie, attendait dans un bas- 
fond , Upr^ Aç iU ytte des alliés, qu'il fût 
temps de se poster dans la direction la plus 
favoxabjfi pour .décider Jb journée. Il com- 
mejnça sonimouvementa une heure de l'après- 
midi. Le maréchal ISiejr. avait été attaqué par 
les réserves des ^alliés j et obligé d'abandon- 
ner PreîUtz. LegénéraLBluoher fut l'auteur 
de oe succès mom^entané , mais jprillânt. Il fut 
ioBCé à sori tour par la gstvde et les réfiérves 
aux ordres de Soult. JBlucher se replia sur 
Wurtzçn*, dans le,plus:bel ordre. Barclay de 
Tolly , attaqué de nouveau .par îfey, s'était 
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porté sur la droite de ce village et avait oc-» 
cupé le mamelon qui le sépare de Rackel. 
Maître des hauteurs de Kreckwitz, Bonaparte 
avait la clef de la position des alliés , puisqu'Q 
dominait leur centre et leur gauche. Par le 
mouvement de ses réserves , il avait débord é 
leur droite; Dans cette situatîfon vraiment cri- 
tique, Wittgeniitein ordonna la retraite vers 
les cinq heures. Les colonnes se dirigèrent 
sur Weissenberg. Les corps de Kleist et de 
Miloradowitch firent l'arrière-garde. Les Fran- 
çais couchèrent sur le champ de bataille. Pour 
se former une idée exacte du militaire russe , 
il n*est pas inutile d'observer que Barclay de 
Tolly servit , à la bataille de Bautzen , sous 
Wittgenstein , après avoir été son général en 
chef sur le Niémen et la Dwina en i8ia. 

Le aa , à quatre heures du matin, Bonaparte 
mit son armée en mouvement. Les alliés 
avaient quitté Weissenberg à minuit , et 
avaient dirigé leur marche sur Gorlitz. Leur 
arrière-garde fut atteinte par nos troupes lé- 
gères dans les environs de Reichenbach. Mi- 
loradowitch prit position sur les hauteurs qui 
avoisinent cette ville. La cavalerie des deux 
armées en vint aux mains dans la plaine de ^ 
Reichenbach. Les Français, soutenus par une 
nombreuse artillerie légère, furent encore 
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vainqueurs. Les alliés se retirèrent sur Gor- 
Ktz, où ils firent halte, sans être serrés de 
près. Bonaparte jug^ea qu'il était trop tard 
pour attaquer Gorlitz. Il fit bivouaquer notre 
armée à portée de canon dé Farrière-garde des 
alliés. Il évalué notie perte, dans les journées 
des ao , tii €t aa , à douze mille hommes tués 
ou blessés. Ce calcul donne une idë^ appro- 
ximative du carnage qui signala la bataille de 
Bautz^n : car on sait qu'on peut, sans crainte 
de commettre une grande erreur, au moins 
doubler la perte avouée par nos Bulletins. En 
admettant que celle des alliés fût égale à la 
nôtre, on frémit d'horreur en pensant que 
cinquante mille braves ont péri, ou souffert* 
des douleurs déchirantes pour satisfaire Tam- 
bition effrénée de quelques individus. La 
Providence , juste dans ses châtimens comme 
dans ses faveurs , voulut rappeler à Napoléoti 
là fragilité de l'espèce humaine. 

Duroc, le confident intimé de tous les se- 
crets de Bonaparte, fut blessé à mort le aa , à 
sept heures du soir. Il était à se promener' 
avec lé itiâréchal Mortier et le général Kir- 
geiler. Tous leS trois étaient à pied sur une 
hauteur près des avant-postes. Un dès der- 
niers boulets tirés par lès alliés rasa de près 
le duc deXrévise, ouvrit le bas-ventre ^ Du- 
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roc, et tua roide Kixgener. La mort du prince 
Berthier n'aurait peut - être pas autant affecté 
Napoléon^ comme la perte de Duroc. Dès qu'il 
le çut mortellement blessé , il se rendit auprès 
de lui. Il le trouva très-calme , et n'éprouvant, 
disait-il , « d'autre regret que d^e ne pouvoir 
» plus servir son empereur, son ami et so^ bien-^ 
» faiteur ». Le rédacteur du BuUetin^a pub^é 
très-maladroitement leurs pitoyables adieux^ 
S'il sont eu lieu , ils sont faiblesse de la part; . 
de Bonaparte, et tout- à-fait indignes du role^ 
extraordinaire qu'il avait rempli jusqu'alors^ 
Que César verse des larmes sur le républica-. 
nisme de Brutus , j'approuve la douleur dfi^ 
ce grand horame , à qui la nature, fçiit sentir^ 
son influence par le rapport sympathique, 
des élémens physiques et moraux qu'elle a 
établi entre les pères et ^es enfaiis. Mais je 
risrdu héros et de l'historien , quai;id je, yois 
un conquérant versçr des larme§ sac la peftfî 
des instrumens de ^es triomphes , djoqt l'éelat 
«st singulièrement rehçt.usçé par leur iport à 
son service, surtout quaud il lui est si facile 
de les remplacer. Je pardonne àQuinte-Curce, 
l'excès de la douleur d'Alexandre, ou, ppur 
mievîç, dire, sa honte du meurtre dç Clitus, 
et je blâme le prince Berthier de n'avoir pas 
dit de Bonaparte , au sujet de la ppiort d)^. 
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Duroc, comme pour celle de Desaîx, dç 
Lannes et de Bessières : « Mes meilleurs amis 
» ont le bonheur d'afrriver avec gloire au 
» temple de l'immortalité ; méritons une fa- 
» veur si signalée de la Providence par un 
» redoublement de zèle à i^emplir les desseins 

* qu'il lui plaira de nous inspirer ». Duroc ,' 
comme Bessières /n'avait pas quitté Napoléon 
depuis 1796. Il lavait servi de sa plume plus 
que de son épée. Doué d un« grande finesse ,. 
-et possédant une physionomie très-agréable • 
il fut fort utile à Bonaparte dans plusieurs 
missions diplomatiques très-délicates, notam- 
ment à Berlin et àSaint-Pétér^bourg. Il est assez 
bizarre qu'il ait été tué lief même jour que le 
maréchal Lannes, Pami intime de Napoléon, 
blessé it mort le tïa mai 1809, à la bataillé 
d*EssKftg, ' - 

•Le a3 , 'les alliés continuèrent leur retraite 
vers Schvveidnitz , faiblement poursuivis par 

les Français. Le 27, près de Haynau , l'arrière- 

* * ■ . . -. ^ • 

gardé dé Bluchef attaqua notre avànt-garge, 
lui fit des prisonùiérs et ' lui prit même de. 
Fartillerie, Bonaparte envoya dçs renforts, 
€ft rerinerai continua sa retraite. Le 29^ les 
deux armées étaient dans lès envirpris de 
Jawer, lorsque le comte Schuwalof , aide-de- 
camp de l'empereur de Russie , et le général 

19. 
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Ktleist, se présentèrent jà nos avant - postesi 
Napoléon envoya le duc de Vicence parle* 
menler avec eux. Le comte de Bubna était 
venu à Dresde, le i6 ^ avec une lettre de Tem- 
pereur d'Autriche , qui proposait sa média- 
tion pour la paix générale» Bonaparte avait 
répondu à son beau-père qu'il acceptait sa 
proposition, et qu'il enverrait ses plénipo- 
tentiaires à Prague , ainsi que paraissait le dé- 
sirer l'empereur d'Autriche. Ici Bonaparte 
manqua de prévoyance ; il aurait dû . dire 
qu'il ne consentirait à poser les armes que 
quand les Russes seraient sur la rive droite 
de la Yistule. La démarche des alliés était 
iine ruse de guerre , et non pas, comme on Ta 
dit, utie conséquence des sentimens exprimés 
par Çonaparte à François. Ils voulaient ^gnèr 
du temps pour recevoir les renforts qui ar-* 
rivaient de la Russie. Le comte de Bubna 
arriva à Liegnilz le 2 juin. Il eut plusiçur^ 
conférences avec le duc de Bassano. Le 4 vl'ar- 
mistice fut signé aux conditions suivantes : 

Art. P'. Cessation dés hostilités jusqu'au aa 
juillet. 

II. Prévenir six jours avant de les renouveler.. 

III. Les places fortes, Dantzick,^ Mpdlinv 
Zamosk, Stetfin et Custria, être ravitailléesi 
tous les cinq jours. . . . 



Les autres neuf articles sont relatifs à là 
position des belligérans pendant l'armistice. 
Le front de celle des alliés fut fixé par une 
ligne palpant des frontières de la Bohême , et 
passant par Pfaffendorf, Landshut, le Bober, 
jusqu'à Rudelstadt , Bolkenhain , Strîegau et 
l'Oder près d'Ottashin. La ligne occupée par 
notre armée partait aussi des frontières de la 
Bohême et passait par Seîfferhoff , Altramnîtz^ 
laRamnitz jusqu'au Bober, le Bober jusqu'à 
Lahn, Neukirch sur la Katzbach, et la Katz- 
bach jusqi^'à l'Oder. Les pays situés entre ces 
deux lignes furent déclarés neutres. Celte 
disposition fut surtout très-favorable à Brès- 
law, qui avait été occupé le i*"^ juin par nos 
troupes. Depuis Femibouchure de la Katzbach ^ 
la ligne de démarcation fut fixée par l'Oder , 
les frontières de Saxe et de Prusse , et l'Elbe 
jnsqu'à son embouchure , excepté pour Mag- 
debourg et Hambourg , qui obtinrent une 
lieue de rayon sur la rive droite de ce fleuve , 
comme pn l'avait réglé pour les places men- 
tionnées dans l'article III. 

Bonaparte avait prësens sous les armes , au 

r 

moment où il signa l'armistice , plus de cent 
cinquante mille combattans , dont vingt mille 
de cavalerie. Ney était à Lissa ; Macdonald\ 
à lawer; Bertrand, à Slriegau; Lauriston, sur 



( «94 ) 

l'Oder; Victor, à Llegnitz; Marmont,à Eisèn-, 
dorf ; Bonaparte et sa garde , à Neumarck. Le 
général Stewart, dans sa dépêt he.à lord Ca&t- 
lereagh, en date de Goldberg, du ,^4 mai» 
dit «que, d'après les renseignemens authen- 
» tiques qu'il s'est procurés , la force des al- 
>j liés , après la bataille de Bautzen , n'excé- 
)) dait pas soixante - cinq mille hommes ». 
Cette assertion ne peut point être contestée; 
Bonaparte, qui a d'excellens espions, ne de- 
vait point l'ignorer. Je ne sais pas ce dont le 
lecteur sera le plus étonné, ou de l'insou- 
<^iance des ministres des deux grands empires 
formant un total de cinquante millions d'âmes> 
qui n'ont sur le champ de bataille que la nK>i- 
tié des troupes de Frédéric le Grand, dont 
les sujets ne surpassaient pas six millions 
pendant la guerre de sept ans , ou de l'excès 
de modération de Bonaparte , qui laissa échap- 
per une si belle occasion de tirer une ven- 
geance complète des triomphes des Russes 
et de la défection des Prussiens. Une autre ba- 
taille gagnée par les Français rejetait les al- 
liés sur la Yistule , et leur défaite totale aurait 
engagé l'Autriche à conserver son alliance 
avec Napoléon. L'irrésolution des alliés, le 
remplacement de Wittgenstein par Barclay 
de ToUy, et le découragement des débris d'une 



armée battue à Lutzen et à Bautzen , ne lais- 
saient aucun doute sut la certitude d'un suc- 
ces. L'armée française était dans l'abondance 
de toutes sortes- de subsistances. Elle brûlait 
d'ardettr de laver la tache qu'imprimait à ses 
lauriers la fatale retraite de Moskou , et, mal- 
gré tant de motifs puîssans de continuer avec 
vigueur les opérations de cette campagne , 
Bonaparte s'arrête, quand il devait marcher; 
il négocie, quand il devait combattre, et il 
fait uti vain étalage de générosité envers des 
ënnetnis qui six mois auparavant se seraient 
bien donné de garde de lui accorder une trêve 
d'un jour, ne faisant d'autre vœu que pour 
la destruction de son armée et le renverse* 
tnent de son empire. Qu'on ne reproche donc 
pluà àîTapoléon d'avoir refusé la paix; sa con- 
duite dans cette circonstance ne laisse aucun 
doute sur la réalité de ses intentions , surtout 
quand il a prouvé ckms plusieurs circons* 
•tances qu'il excellait dans l'art de pirofiter de 
la victoire. 

Oh me répondra peut-être que Napoléon, 
était inquiet pour sa ligne d'opérations ; que, 
le iS mai , le colonel russe BorisoflF avait atta- 
qué, près de Bernbourg, le général Poinsot, 
et Tavait fait prisonnier avec une partie de sa 
troupe j que, le 19, le général Czernicheff 



À^éuit empar.é, près d'Halberstadt, d'un coiivoî 
très - important ; que , le 7 juin , le général 
Woronzof avait culbuté le duc de Padoùe , et 
serait entré dans Leipsick , si notre général 
ne lui eût signifié l'armistice du 4 juin ; que 
plusieurs autres affaires partielles avaient eu 
lieu , même sur la route de Dresde à Breslaw j 
que Czenstochaw, Thorn et Spandaw , avaient 
capitulé, et qu'enfin les Suédois venaient de 
débarquer à Stralsund. Je réponds à mon tour 
que le général qui en 1 8 1 a n'avait pas craint 
de laisser sur ses derrières les armées de 
Wittgenstein, Torroasow et Tchitchakoff , de- 
vait peu s'inquiéter des excursions de quelques 
partisans. Il fallait vaincre les alliés ; leurs 
troupes légères auraient disparu , et nos com- 
munications auraient été libres. Plus j'exa- 
mine la conduite de Napoléon , et plus je suis 
convaincu qu'il a manqué de fixité dans ses 
premiers plans qui étaient le fruit d'un génie 
supérieur. 

Victor, Ney, Lauriston, Reynier et la ca- 
valerie de Sébastiani, aussitôt après avoir passé 
TEIbe à Torgaw et à Wittemberg , avaient fait 
des démonstrations pour marcher sur Berlin. 
Ce mouvement très-savant isema l'alarme dans 
cette ville. Bulow, chargé de la couvrir , n'a- 
vait pas assez de troupes pour s'opposer à ces 
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quatre cofps d'armée. Mais Bonàparte/ne laissa 
que Victor dans cette direction avec Sébas- 
tiani. Les trois autres corps marchèrent sur ' 
la Sprée par Hoyerswerda. Quand il se fut 
assuré des desseins de Tennemi, il donna 
même Tordre à Victor de manœuvrer sur la 
droite des alliés. Ce général était, lé ^3 mai, 
en position à Bocksberg, et, le aS , à Wherau, 
sur la Queiss. Oudinot, plus habitué que Vic- 
tor à conduire un corps d'armée hors de là 
vue de Bonaparte, fut détaché sur Hoyers- 
vrerda le a4. H y arriva le a6. Son avant- 
garde surprit deux escadrons de cosaques, 
qui furent sabrés ou pris. Le a8 , il fat atta- 
qué par le général Bulow, qui avait sous ses 
ordres quinze mille hommes et une nom- 
breuse artillerie. Les Prussiens marchaient 
sur les deux rives du Schwartzelster par les 
routes de Senftenberg , afin d'obliger les Fran- 
çais à partager leurs forces , et rendre plus 
facile la véritable attaque qu'ils se propo- 
saient de faire du côté de la rive droit<e du 
ruisseau. Oudinot, dont j'ai déjà vanté la jus- 
tesse du coup-d'œil, devina les intentions de 
Bulow, et se prépara à lui foire une récep- 
tion dont il conservât long - temps le sou- 
venir. Il ne fit jouer son artillerie que quand 
les Prussiens furent à petite portée de mi- 
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traille. En même temps il les fit charger en 
flanc par ses colonnes d'infanterie et de ca- 
valerie qu il avait en partie tenues cachées à 
la faveur du terrain. L'impétuosité de ce mou- 
vement auquel Bulow était loin de s'attendre, 
J>uisquHl se croyait plus nombreux que nous, 
le sortit de son erreur et déconcerta sa troppe 
qui se retira en désordre. La force d'Oudinot 
était égale à celle des Prussiens. Le lendemain 
il fut renforcé d'une division et il marcha 
vers Luckau par Sbnnenwalde. Le a juin , 3 
attaqua le corps de Bulow , en position der- 
rière Luckau , qui était occupé par une gar- 
nison de Tennemi. Tous les efforts des Fran-^ 
(Çais pour forcer ce poste furent vains. La nuit 
sépara les combattâns. Le maréchal Oudinot 
se retira sur Sonnenwàlde. On lui fit cin^ 
Cents prisonniers. Cette action termina les hos- 
tilités sur ce point. En conséquence de l'ar- 
mistice , le maréchal Oudinot cantonna ses 
troupe^ en Saxe, sur les frontières de la t^sse. 
L'extrême gauche dès Français , aux ordres 
de Davoùst , -avait manœuvré depuis la ba-» 
taille de Lutzen eiltre le Weseret râlbe. Le 12 
mai , Vandarame avait occupé Willhemsbourg , 
île située au milieu des deux bras de l'Elbe, 
à l'amont de Hambourg , dont elle est jpour 
ainsi dire la clef. Il y fut attaqué par les alliés^ 
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secondés par les volontaires hambourgeois. 
Leurs courageux efforts forent paralyses par 
la supériorité du nombre et de la discipline. 
* Nous leur fîmes quatre cents prisonniers. Le 
a4 mai^ Davoust avait son quartier-général à 
Haarbourg. Il eut plusieurs entrevues avec des 
officiers danois. Le 3o^ il passa TEIbe à Zol- 
lenspicker ; il culbuta les alliés , et occupa 
Hambourg le même JQur. Douze mille Danois 
furent mis à sa disposition par leur gouver- 
nement, également SDUi^d et aux ptomesses et 
aux menaces de la <îDalilioii pour rengager à 
se déclarer contre la France. Davoust leur fit 
prendre poste à Lubeck. La cour de Dane- 
marck Avait envoyé à liOndres M. de Bérhis- 
t<M*f , mais setdement pour obtenir de rester 
neutre et conserver l'intégrité de ses états. Il 
est incontestable que cette déiâarche nV 
vait eu lieu qu'avec l'agrément préalable de 
Napoléon. L'Angleterre ne voulut entendre 
parler d'aucun arrangement autre qu'une 
coopération sans réserve du Danemarck avec 
les puissances coaliséei^. Elle exigeait en outré 
que la Norwège fut cédée à la Suède, et on 
promettait dfe rîttjJetianiser par ta cession 
de quelques provinces dans le voisitiage du 
Uolstein. 
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Ces conditions parurent outrageantes. Le 
Danemarck se rapprocha de la France. Le 
ministre Rosencrantz , en faisant adopter ce 
parti à son souverain, a plus cherchjé à flatter 
ses caprices qu*à conserver ses plus! chers 
intérêts. Il est certain qu'on oubliera difficile- 
ment à Copenhague la prise de la flotte en 
t6;mps de paix ; mais la politique exige que la 
loi du plus fort soit adoptée par le plus faible , 
quand celui-ci veut éviter une plus grande 
humiliation. Le ministre danois aurait dû 
réunir son prince aux autres puissances du 
Nord , à une époque où il voyait se former 
contre la France une réunion générale des 
rois et des peuples , déterminés à se délivrer 
pour jamais de l'influence presque absolue des 
agens du gouvernement français. Le ministre 
a donc manqué ou de prévoyance ou de 
loyauté. La Norwège cessait d'être une perte , 
puisqu'on obtenait en échange dés pays dont 
les revenus excédaient ceux, de ce royaume. 
On serait tenté de croire que Rosencrantz y 
par défiance de ses propres talens , jplutôt 
que par attachement pour son maître ^ché- 
rissait un joug étranger qu'il croyait devoir • 
être tôt ou tard imposé à toute l'Europe , sans 
en excepter l'Angleterre^ La ifaiblesse des 
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ministres a toujours été le plus grand fléau 
des empires. Par son ridicule attachement à 
la France , le Danemarck ne pourra plus 
rivaliser la Suède, puisqu'il a perdu la Nor- 
wège sans retour, et probablement pour uile 
chétive indemnité. 
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LIVRE SÏXIÈME. 



Xjes alliés furent au comble de la joie dV 
voir réussi à tromper Napoléon , comme à 
l'époque de la prise de Moskou , en le flat- 
tant de l'espoir d'une paix qu'ils étaient bien 
résojius à ne pas conclure. Pendant mon sé- 
jour à Londres , j'avais publié plusieurs fois 
dans mes écrits et dans les Journaux, que la^ 
devise invariable du cabinet de Saint- James 
était et serait Xou]o\XT&j?xûnt de paix avec Bo- 
naparte, J'en démontrais l'impossibilité , à 
moins que l'Angleterre ne consentît à deve- 
nir un des membres de la Confédération du 
Bhin. Mais en même temps je prouvais la fa- 
cilité de rétablir l'Europe dans Xin statu quo 
de 1789 , par l'expulsion de Bonaparte du 
trône de France , pour y placer les Bourbons. 
Napoléon devait avoir le royaume d'Italie. 
On trouvera sans doute fort plaisant que 
quelques Anglais, en apprenant les défaites 
des alliés à Lutzen et à Bautzen, m'aient dit 
d'un ton railleur : « Demandez • nous donc 
» encore soixante mille livres sterling ! Ah ! 
» les beaux plans qui devaient conduire le* 
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» alliés • à Paris et qui les ramènent à Mos- 
» kou » ! Pour toute réponse , je leur montrai 
le Tintes ^oix était insérée la lettre du gênerai 
Sle war t , qui porte la force des alliés à soixante- 
cinq mille, tandis qu'ils auraient dû être trois 
ceqt mille, d'après vaes plans» 

Au cpïpipencemetit.de juin, on reçut des 
nouveUfe? très-sâii^faisantes sur les intentions 
de TAutriçhei Elle demandait beaucoup d'ar- 
gent. On ne marchanda pas. Sa coopération 
fut achetée au poids dje l'or. On connaissait 
la fierté dp Napoléon y et on était a^uré que 
le plys légCT ïnaiïq^^ d'égards lui ferait adop- 
ter i|q J^ani violent* W était essentiel.de Fa- 

M. * 

ma^uf^l*; jusqu'à ce que tout fût prêt pour ' 
lui 4^pniçr le coup de grâce , comme protec-» 
te^r d^', fe. Canfédération du Rhin. L'Au- 
triche concentra l'élite de son armée dans le 
i^oj^ume de Bohême- La Russie et la Prusse 
firent des levées e:rt^î^ordinaires. Le* guinées 
âpgl^^es produisirent unç métanpîorphQ^e qui 
cf usa 4'a^Qrd autant d'élonnemeat . qnç de 
méfiance* BernçuJolitÇj pyjin^iç foyal de Suède, 
prit le :comF?anflQmç:B;t d:^a trente inilk» hom- 
mjçs^ dojqt la 3uè4e: devait renforcer la çoàli- 
tion^^^n conséquence d'un traité conclu, le 
3 ipars j 8 ï 3 ,, ^ptre \%jst cjQurs de Londres et de 
St9!pkhf4nar.;. . .. . . 
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BernodDtte a un caractère fort Haut; il ga- 
gna du premier abord l'affection de l'armée 
suédoise. Appelé à la régence par la maladie 
du roi , il se montra aussi versé dans Fadmi- 
nistration .d'un royaume , qu'il avait paru ha- 
bile dans la conduite d'une armée. Son en- 
trevue à Abo, le a 7 août i8ia , avec l'empe- 
reur Alexandre , fit concevoir les plus flat- 
teuses espérances pour le rétablissement de la 
liberté germanique. Alexandre et Bernadotte 
s'fnspirèreqt réciproquement une cotifiânce 
sans bornes. Le czar, qui connaissait le mérite 
du Prince royal , fut enchanté d'av^oir enfin 
rencontré un collaborateur digne de lui pour 
terminer le grand ouvrage qu'il avâîit eu le 
couï^age d'entreprendre avec la seule armée 
russe ^ a là iréduction de la France à de justes 
» limites »* ' " 

Le Prince royal était arrivé à Stralsund vers 
là fiu de inai. Il s'occupa dé l'organisation de 
son armée. Une division / qui s'était portée* 
au secours de* Hûm^boiïrg, quitta cette- place' 
le 26 mai; pont se joibdre aux autres divi-' 
sions suédoises cantonnées dans la Tdmé-: 
ranie. Stralsund fut mis à l'àbri d'un coup de 
main par dés redoûties fraiséèisi et pali^sàdées.' 
Le prince profila du loisir qu^ lui laissait l'ar- 
mistice,pour aller visiter l'empereurAlexandre 
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et le roi de Prusse , doùt le quartier-général 
était à Reichenbach. Il confirma ces deux sou- 
verains dans la ferme résolution de ne pas si- 
gner de paix, tant qu'il resterait un seul soldat 
français sur la rive droite du Rhin. 

A son retour à Stralsund, le Prince royal 
eut la douce satisfaction d'embrasser son ami 
le général Moreau, arrivé des Etats-Unis, pour 
seconder par ses talens les efforts des alliés> 
L'Angleterre et la Russie lui avaient fait faire 
des propositions très -avantageuses. Moreau 
les refusa , ne voulant servir que comme vo- 
lontaire auprès de l'empereur Alexandre, En 
apprenant la nouvelle de l'arrivée de Moreau , 
Bonaparte dut bien se repentir d'avoir traité 
avec rigueur un général qui avait tant illustré 
la France par ses victoires, et qui avait été si 
utile à Napoléon lui-même, le jour du j 8 bru- 
maire. On ne peut mieux faire l'éloge du vain- 
queur de Hohenlinden qu'en rapportant sa 
réponse , lorsqu'on lui offrit la place de pre- 
mier consul : « Je sais , dit Moreau , combiett 
» il est difficile de commander une armée, et 
» j'avoue franchement que je ne me sens pas 
» les moyens de bien gouverner un empire ». 
La nature , en comblant Moreau de ses fa- 
veurs, lui avait refusé cette noble, ambition 
qui double les forces de l'honnête homme , 

ao 
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quand, à la volonté de faire le bien, il joint 
la conviction que le Ciel lui en a aussi donné 
le pouvoir. 

Moreau et le Prince royal sont nés la même 
année 1763. Bernadotte est beaucoup plus 
leste. Moreau avait pris beaucoup d'embon- 
point. Du reste, ces deux généraux avaient 
beaucoup d analogie, surtout dans leurs qua- 
lités njorales. Si Moreau surpassait Bernadotte 
dans la stratégie, il lui était inférieur dans la 
tactique. Bernadotte, plus. actif que son ami 
à visiter les positions et aussi heureux dans le 
choix de ses champs de bataille, n'avait pas 
autant de facilité ni de précision dans le tra- 
vail du cabinet.. Tous les deux ont su se faire 
chérir du soldat par des moyens tout oppo- 
sés; Bernadotte en le caressant, Moreau en 
le grondant. La sévérité de celui-ci était mo- 
tivée par le désir de contribuer au bien-être 
des troupes en réprimant la licence et en 
maintenant la discipline; et la familiarité de 
Bernadotte , ne s'étendant qu'aux bons sujets 
qu'il présentait pour modèles à leurs cama- 
rades, remplissait le même but. Le soldat, 
que Turenne a dit avec raison « être le juge. 
» le plus impartial de ses généraux » , a donné 
les beaux noms de père et d'ami à Bernadotte 
et à Moreau, et je puis affirmer sans flatterie 
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que toute la révolution n'a pas fourni d'offi- 
ciers plus chéris , ni plus, estimés par leurs 
armées et par les habitans des pays conquis , 
que ces deux généraux. On a sans doute fait 
plus de démonstrations pour Bonaparte , qui 
est le seul qu'on puisse leur objecter sous ce 
rapport; mais Bonaparte est lui-mênie con- 
vaincu qu'il n'a pas reçu ce talent si rare de 
gagner Jes cœurs d'une grande masse d'hom* 
mes en paraissant compatir à leurs souffrances, 
et en sachant leur faire voir à propos qu'on 
partage leurs dangers». 

Berhadotte et Moreau n'ont pas eu comme 
Napoléon Tart de s'attacher des individus par 
des largesses, ni Thabileté d'émouvoir l'admi- 
ration du public par de brillans Bulletins; 
mais ils ont su en revanche se concilier 30131 
affection et sojq estime piar leuris talent et leur^ 
vertus. Moreau quitta le Prince roy^l pour 
se rendre à Prague , où é4:aient l'empereyr de 
Russie et le roi (Je Pf u$se. Il i\it ripraipé 
major-général, ou chef de l'état-p^ajo.r des 
armées alliées, comme le prince Berthier dans 
l'armée française. Il refusa ce poste, q^iC>ique 
très-honorable, et ij prja Alexandre d'agréer 
qu'il fût auprès de lu,î son conseiller e.t son 
ami» Ce prince se prêta à tous ses désirs* 
. Moreau craignait que les généraux alliés ne 

;3io. 
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vissent avec chagrih une faveur si grande et 
M subite. Il était aussi utile comme simple 
particulier, et il ne blessait l'amour-propre 
de personne. A tant de modestie, on recon- 
naît facilement le même homme qui, après 
avoir étonné l'Europe pçir ses victoires , avait 
consenti à commander au palais du Luxem* 
bourg, pour garder les directeurs, lorsque 
Bonaparte usurpait le rang suprême sous le 
titre de consul. 

Depuis plus d'un mois les ministres pléni- 
potentiaires pour le congrès étaient réunisi 
sous la médiation de l'Autriche. Le comte de 
Metternich représentait l'empereur François \ 
M. d'Anstett, l'empereur Alexandre^ M. de 
Humboldt, le roi de Prusse; M. le comte de 
Narbonne et M. le duc de Vicence, l'empe- 
reur Napoléon. Parmi les différentes querelles, 
qui s'élevèrent entre ces diplomates, on re- 
marqua celle relative aux conférences et aux 
transactions par écrit. On dut être fort sur- 
pris du refiis que firent les ministres français 
d'accepter un de ces deux moyens sans, avoir 
auparavant consulté leur cour. Cette forma- 
lité, qui aurait dû être prévue, fit perdre plu- 
sieurs jours. Enfin, le 6 août, les ministres de 
France proposèrent au comte de Metternich 
d'adopter concurremment les deux modes 
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de négociation , et par conférences régulières 
qui auraient lieu une ou deux fois par jour, 
et par des notes écrites qu'on se remettrait en 
eéance. MM. d'Anstett et de Humboldt insis- 
tèrent pour qu'on suivît les formes proposées 
par le ministre médiateur lé comte de Metter- 
nich, formes déjà observées dans le congrès 
de Teschen en 1779. Tout s'y .traita par notes 
écrites. Ce ne fut que le jour de la signature 
du traité que les plénipotentiaires s'assem- 
blèrent, pour la première et la dernière fois, 
en séance régulière pour échanger leurs pleins 
pouvoirs respectifs avec les traités signés. On 
connaissait la fierté du gouvernement fran- 
çais. On avait sondé ses intentions par des 
voies indirectes. Il voulait bien la paix, mais 
une paix à sa façon. 11 voulait conserver pres- 
que toutes ses conquêtes. 

Les alliés, dont les vues étaient remplies, 
publièrent que Bonaparte ne voulait pas ac- 
cepter la^paix aux conditions qui lui avaient 
été proposées par la médiation de l'Autriche, 
et que c'était avec le plus vif regret qu'ils 
étaient obligés de reprendre les armes. Le 
général Barclay de ToUy écrivit , le 8 août, à 
Son Altesse le prince de Tf eufchâtel , « que les 
» négociations ouvertes à Prague pour le 
y rétablissement de la paix n'ayant pas con,^: 
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9 ^iiit à Tobjet qu'on s'en proposait, il avait 
» ordre de dénoncer l'armistice conclu le 4 
» juin, et prolongé le a6 juillet, et de décla- 
» rer que les hostilités commenceraient le i 7 
3»' août, de la part des armées russes, prus* 
» siennes et suédoises ». Presque en même 
temps une note du comte de Metternich y 
adressée au comte de Narbonne , confirma le 
bruit vague qui circulait depuis plusieurs 
jours sur l'intention de l'empereur François 
de joindre son armée à celle des alliés. Avant 
de narrer les opérations des belligérans, je 
vais donner un aperçu de leurs positions 
respectives au 17 août. 

Le Prince royal de Suède avait son quar- 
tier-général à Postdam. Son armée , forte 
d'environ cent mille hommes, fut destinée à 
couvrir Berlin.NSa droite, aux ordres du gé- 
néral Winzingerode, était composée de vingt- 
cinq mille Russes; le maréchal Stedink, avec 
trente mille Suédois, était au centre. Quarante 
mille Prussiens, commandés par le général 
Bulow, formaient Taile gauche. Les géné- 
raux Walln^oden et Vegesack, avec quinze 
mille hommes d'élite , observaient le maréchal 
Davoust et couvraient Scliwerin, Rostock et 
Stralsuud. L'armée du Prince de Suède est 
appelée, dans le premier Bulletin de Son Al- 
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tesse , armée combinée du nord de l'Aile 
magne. V armée de Silésie^ aux ordres du 
général Blucher y était sur la rive droite de la 
Katzbach, dans les environs de Liegnitz et de 
Jawer : sa force était de quatre-vingt mille 
hommes. Le général Sacken commandait l'aile 
droite^ le général d'Yorct, le centre, et le 
gén,éral Langeron, J'aile gauche. Le surplus 
de cette armée, que les renforts arrivés pen- 
dant l'armistice avaient portée à cent cin- 
quante mille hommes, était entré en Bohême 
aussitôt après la déclaration de guerre de 
TAutriche contre la France. C'était l'élite de 
l'armée. La garde de l'emperjeur Alexandre 
en faisait partie. Quarante mille Russes et 
trente mille Prussiens se réunirent à soixante- 
dix mille Autrichiens sur les rives de l'Eger et 
de l'Elbe, la droite àMelnick,lecentre àLauïi, 
et la gauche à Commotau. La grande armée 
alliée était commandée par le prince de. 
Schwartzenberg. Il avait sous ses ordres le 
général Barclay de ToUy , le général Wittgens- 
tein , le général Kleist et le comte de CoUoredo. 
Les Russes composaient la droite de l'armée, 
et les Autrichiens la gauche. Les Prussiens 
étaient au centre. En outre des trois cent 
vingt mille hommes dont se composaient les 
trois armées, plusieurs corps, qui servaient 
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à les fier, à éclairer leurs flancs et à main- 
tenir les communications, formaient environ 
trente mille hommes. Je ne comprends point 
dans ce calcul les levées en masse de la- 
Prusse, ni les troupes chargées d'observer les 
places sur l'Oder et sur la Vistule. 

Le véritable général en chef de cette armée 
était le général Moreau. Le prince de Schwart- 
zenberg ne faisait rien sans le consulter. Il 
y avait aussi près d'Alexandre le général Jo- 
mini , qui avait quitté le service de France 
deux jours avant la reprise des hostilités. Cet 
officier a usurpé une grande réputation de 
science par une compilation informe des ou- 
vrages sur la guerre de sept ans. Une preuve 
irrécusable de cette assertion , c'est le triste 
ré&uUat de l'attaque de Dresde sur la rive 
gauche de l'Elbe , dont j'aurai bientôt occa- 
sion de parler. Je ne dois point taire la sur- 
prise de tous les hommes instruits des affaires 
de l'Europe dans le choix fait par l'Autriche 
du prince de Schwartzenberg pour le com- 
mandement en chef de la grande armée alliée. 
On se demandait avec raison « quels étaient 
» les motifs qui avaient pu faire exclure d'un 
» poste si important l'archiduc Charles ou le 
» comte de Bellegarde , les vainqueurs de Bo- 
» naparte à Essîing » ? Quelles étaient les 
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victoires de Schwartzenberg pour commander 
avec espoir de succès contre les vainqueurs 
de Borodino, de Malovyaroslavitz, de Lutzen 
et de Bautzen? Il avait commandé le corpà 
autrichien auxiliaire de l'armée française ; il 
avait été en ambassade à Paris , et ces deux 
circonstances devaient suffire pour le déter- 
miner à refuser un commandement qui ten- 
dait à lui faire jouer le rôle ridicule d'un Pro- 
tée politique et militaire. D'ailleurs, pourquoi 
entraver les opérations militaires par la pré- 
sence de trois monarques, dont le$ moindres 
désirs sont réputés des ordres absolus ? On 
devait avoir confiance en Moreau. Il la mé- 
ritait sans réserve , tant par ses talens supé- 
rieurs que par ce sublime dévouement qui 
l'avait arraché des embrassemens d'une fa- 
mille adorée, pour être utile à la cause des 
alliés. Il ne fallait donc point l'etnbarrasser 
de ces intrigues de cour qui ne quittent pas 
plus les souverains que leur ombre. Les pres- 
tiges du trône sont sans effet sur un champ 
de bataille , lorsqu'on y voit un prince qui 
ne sait pas commander, à côté u général 
habile qui lui sert de mentor. Tous les vrais 
hommages sont pour celui-ci, parce qu'au 
milieu d'un camp, et surtout dans le danger, 
tous les hommes , sans en excepler les sour 
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verains , ne reconnaissent d'autre supériorité 
que celle du génie capable de sauver Farmée 
et la monarchie. Voici la position de l'armée . 
française au 17 août. 

Le premier corps d'infanterie, commandé 
par le général Vandamme, comte d'Unse- 
bourg , était à Dresde. Le deuxième , à Zit- 
tau , aux ordres du maréchal Victor, duc de 
Bellune. Le troisième, commandé par le ma- 
réchal Ney, prince de la Moskwa, était près 
de Liegnitz, sur la rive gauche de la Ratz- 
bach. Le quatrième^ aux ordres du maréchal 
Oudinot, duc de Reggio, était en position à 
Bahme , sur la route de Dresde à Berlin. Le 
cinquième était à Gbldberg , sous les ordres 
du comte de Lauriston , aide-de-camp de Na- 
poléon: Le sixième , cotnmandé par le maré- 
chal Marmont, duc de Raguse, était en posi- 
tion sur le Bober, près de Buntzlau. Le comte 
Reynier, avec le septième, était dans les envi- 
rons de Dahme, sous les ordres du duc de 
Reggio. Le huitième était à Zittau, sous les 
ordres du prince Poniatowski, faisant partie 
des troupes aux ordres du duc de Bellune. 
Le neuvième corps, aux ordres du maréchal 
Augereau , duc de Castiglione , se formait , à 
Wurtzbourg, des renforts envoyés de l'armée 
d'Espagne. Cette espèce de réserve, était dis- 
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ponible pour s'opposer à telle attaque qu'où 
dirigerait sur le Danube , sur le Mein ou sur 
la finale , contre les communications de notre 
grande armée. Le dixième corps formait la 
garnison de Dantzick sous le commandement 
du comte Rapp, aide-de-camp de Bonaparte. 
Le onzième, commandé par le maréchal Mac- 
donald, duc de Tarente, était à Loewenberg, 
sur le Bober. Le comte Bertrand, aide-de-camp 
de Napoléon , faisait partie , avec le douzième 
corps, des troupes aux ordres du duc de Reg- 
gio. Il était dans les environ^ de Luckau. Le 
maréchal Davoust , prince d'Eckmûhl , com- 
mandant le treizième corps, était campé en 
avant d'Hambourg, avec les Danois, Le qua- 
torzième corps , commandé par le maréchal 
comte Gouvion-Saint-Cyr, était sur les fron- 
tières de la Saxe, gardant les défilés de la 
Bohême. La garde impériale, sous les ordres 
du maréchal Mortier , duc de Trévise , était 
partie de Dresde le 1 5 août. Elle était , le 1 8 , 
à Gorlitz , sur la Neisse. 

Les corps d'infanterie avaient de la cava- 
lerie légère, composée des régimens de hus- 
sards, lanciers et chasseurs à cheval. Les dra- 
gons et les cuirassiers formaient les réserves 
de grosse cavalerie, aux ordres du général 
Murât, arrivé de sa capitale depuis peu de 
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jours, malgré les invectives dont Bonaparte 
l'avait accablé , aux yeux de toute l'Europe , 
à son départ de Posen. Le comte Sébastiani 
et Arrighi , duc de Padoue , commandaient 
les dragons. Les cuirassiers étaient sous les 
ordres des comtes Nansouty et Latour-Mau- 
bourg. Hambourg reçut pour gouverneur le 
comte Hogendorp. Dresde était déjà sous les 
ordres du comte Durosnel , et Magdebourg 
sous Lemarois, tous trois aides-de-camp de 
' Napoléon. Torgaw , Wittemberg et Magde- 
bourg furent mis en ^tat de défense respec- 
table. Bonaparte était à Dresde avec le prince 
de Neuchâtel. On peut évaluer son armée à 
quatre cent mille hommes, dont plus de cent 
mille en garnison dans les places sur l'Elbe , 
rOder et la Vistule. Les forces que les d^ux 
partis avaient à présenter sur le champ de ba- 
taille étaient à-peu-près égales. La victoire de- 
vait appartenir aux alliés , à cause (ïe la su- 
périorité de leur cavalerie , et de la fermeté 
de leur infanterie. Il fallait choisir une posi- 
tion telle qu'on pût profiter de ces deuxgrands 
avantages. J'ai prouvé que les Français étaient 
redevables de leur triomphe de Lutzen à l'ar- 
deur peu réfléchie des alliés, qui, au lieu de 
les attendre dans les plaines de Leipsick, 
marchèrent à leur rencontre dans un terrain 
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coupé , qui paralysa leur cavalerie , et dans 
des villages retranchés où les recrues égalent 
les vétérans. Au Keu de profiter de celte 
grande leçon, l'armée de Silésie et l'armée 
de Bohême prennent l'offensive et sont bat- 
tues. L'armée combinée du Nord se conforme 
au plan de campagne fourni par le cabinet de 
Saint - James. Elle attend dans, des redoutes 
préparées avec art la première attaque des 
colonnes françaises. La victoire couronne la 
valeur des troupes et la sagesse du prince sué- 
dois. Les premiers combats se donnent en Si-^ 
lésie. La fortune livre les alliés à Napoléon , 
qui ne sait pas profiter d'une faveur si signalée. 
Le prince de la Moskwa quitta Liegnitz 
dans la nuit du i6 au 17. Il craignit d'être atr 
taqué par des forces supérieures , en consé- 
quence des renseignemens que le général 
Jomini, son chef d'état-major, avait dû four- 
nir au général Blucher. Il se retira derrière 
le Bober, à la gauche du duc de Raguse; Lau- 
riston suivit ce mouvement. Il vir^t prendre 
position près de Loewenberg, à la droite du 
duc de Tarente. Les alliés arrivèrent sur le 
Bqber en même temps que les Français. Blu- 
cher avait l'ordre de les harceler continuelle- 
ment, sans néanmoins en venir à un engage- 
ment général contre des forces trop inégales. 
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Le i8, le duc de Tarente fit attaqiier Lahn. 
Cette ville fut emportée à la baïonnette. Les 
Busses qui y avaient pris posle repassèrent 
le BobeF. Bonaparte évalue leur perte à cinq 
cents hommes hors de combat. Le 19, Lan- 
geron porta une division de douze mille 
hommes sur. la gauche du Bober, entre Loe- 
wenberg et Lahn. Lauriston marcha de suite 
à sa rencontre avec tout son corps , fort de 
vingt-cinij mille hommes, et l'obligea à ren- 
trer dans son camp de Zobten. La journée 
du 20 fut employée dans des reconnaissances 
et dans des préparatifs d'attaque de la part 
des Français. Bonaparte avait fait annoncer 
son arrivée avec ses gardes. Le 19, il s'était 
rendu de sa personne à Zittau, par où passe 
la route la plus praticable de la Lusafce en 
Bohême. Il avait franchi les défilés du Biesen- 
geburg, montagnes très - escarpées qui sé- 
parent ces deux pays, et il était entré à Ga- 
bel avçc le huitième corps. Il avait. fait cou- 
vrir sa marche sur sa droite par le général 
Lefèvre , qui s'empara de Bomburg et de 
Georgenthal, et sur sa gauche par le général 
Bimniski , qui occupa Friedland et Beichen- 
berg , aux sources de la Neisse. C'est à Gabel 
que les habitans confirmèrent à Bonaparte les 
rapports de ses espions sur les mouvemens 



( 3^9 ) 
^des alliés pour l'attaque de Dresde , sur la 
rive gauche de l'Elbe. Ce faux calcul de ses 
adversaires dut le rendre ivre de joie. Il jugea 
qu'il n'avait que le temps nécessaire pour re- 
pousser l'armée de Silésie, et rentrer à Dresde 
avec des forces suffisantes pour déjouer les 
projets des alliés. Le ao, il quitta Gabel, passa 
par Zittau, et arriva à Loewenberg le 21 , à 
la pointe du jour. Il ordonna sur-le-champ le 
passage du Bober. La première division , qui 
l'effectua, était commandée par le général 
Maison, ancien officier d'état-major du Prince 
royal de Suède. Il poursuivit les alliés jusque 
près de Goldberg. Il était soutenu par les 
corps de Lauriston et du duc de Tarente. Le 
prince de la Moskwa attaqua le général Sac- 
ken, pendant que le duc de Raguse se portait 
contre le général d'Yorck. Ces deux attaques 
étaient soutenues par la garde impériale. Il 
était impossible aux alliés de résister à tant 
de forces réunies. Blucher ordonna la retraite, 
qu'il fit protéger par toute sa cavalerie. Nous 
ne pûmes rompre aucune de ses colonnes. 

Le combat du 2 3 devant Goldberg fut vive- 
ment disputé. Les cinquième et onzième corps 
furent engagés contre la gauche et le centre 
des alliés. Le prince de Mecklenbourg saisit 
un drapeau , rallia quelques bataillons qui 
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pliaient, et les mena contre les Français. LA 
cavalerie prussienne fit des prodiges de va- 
leur. Blucber, convaincu que la supériorité 
numériqive des Français pourrait occasioner 
quelque désastre s'il rendait l'engagement 
plus sérieux, quitta les environs de Goldberg 
et Schonau, où était appuyée son extrême 
gauche , pour aller prendre position derrière 
la Katzbach, dans les environs de Jawer. Bona- 
parte , satisfait du succès qu'il venait d'obtenir, 
partit pour Dresde. Dès le 22, il avait fait ré- 
trograder sa garde vers cette place, et, le 28 
au soir, après le combat de Goldberg, il avait 
envoyé le duc de Raguse avec le sixième corps 
dans la même direction. Il donna au duc de 
Tarente le commandement en chef des troi- 
sième, cinquième et onzième corps, et des 
dragons du comte Sébastiani. Comme il con- 
naissait l'impétuosité du prince de la Moskwa, 
par sa conduite à Borodino et surtout à Kras- 
noy, il le prit avec lui pour le seconder dans 
la lutte qu'il allait soutenir contre la grande 
armée alliée. Cette disposition , qui dût pa- 
raître très-flatteuse au maréchal Ney , fut fatale 
à l'armée française de Silésie, et je ne balance 
pas à la regarder comme upe des causes de 
ses revers. Ney avait la confiance de ses soldats. 
Privés de leur chef, sans raison plausible ^ iU 
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furent Battus. On cénstore"' fidhaïpaï^te , quah A 
en lé Toit dévier de sbtf système favori, « de 
» ne jaîboÈSs^'pàrâîtï'éavoiriyésôiîidè personne ». 
ïl avaït (ïans ses trtfuiiès ràssemoléés à"t)resde 
plris'déceni officiers* qui pouvaient faire in- 
dîviduelfemerit tout atklànt que Ney,, tandis 
que bérisoùhe ne tlô^vaîf remplacer ce geiié- 
ràl à Ik tété ^ fe sotfcôirps' d ajfméé^ pa^ 'mêine 
lé ptînice'Bërtliii9^r;t[m; qtioiqûé très-bon of- 
ficier ,' n'avait j^as^lë rare talent de ranimer lé 
moral'defe ttnoupés'âbâttù. IVÏâife la fôrttinèV ^ï^i 
se jotie aéà* prbjéts^ lès plàs' Hrillans ; vbirfut 




és^'efahbé«1è'staïè\ik^<Sildees. 
- liepdiS^'^lu;sfeaW' j^ se battait à 

lïrfesdë d'à^^i^ndife cjùe^ le kdc de R^gio était 
maître dè*BeVlm;'on àValtViéçu des rensëîgiie- 
n^ehs t)feu'èxatcts ^f lès forces du Prijice sué? 
dois; Bèrilàdôtté , siitiH'lè i^ àoûf à Orinr; 
Jçtibôut'g',' S'était' ôcéu^é de faire fortifier ïà 
ptîèttiôii'où il'aVàit résôlîi d*at^éndré'Iâ pre*-* 
mîèirè'attax|ue 'de libs^ trbiijiei. ïians iiùèpror, 
élariiatibtf adriesééë' àtàrùiéé, Wdate du/i^ 
àbûl , qiidîqtie tout sbti contenu soit écrîjt 
arv^c biéàucoup dé foi^bé, on est' frappé dé 
Fénerçre'idu' iJassagè^suivatit*: « Sôl'dats î'c'est 
)» donc aux armes qu'il faut avoir "fecbiirs 
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de rendre rengagement général. S'il éprouyait 
tant de résistance de la part de ces troupes, 
qu'on s'attendait à culbuter du premier cfaoc^ 
que n'avait-il pas à craindre de ces mêmes 
Russes qui lui avaient opposé tant de résts-r 
taçice sur les rives de la JDwina ? 

D^ailleurs l'armée suédoise,, jalouse de mér 
riter la confiance du Prince :royal y: aurait &it 
des prodige^, et l'a|[:mée frapçai^e ^aurait été 
accablée {^ar le nombre^ Oudinot. chercha à 
gagner du temps par uneitrès-vivecauonnade. 
P4s qu'il fut nuit ^. il oi^d^oa la re^^raite sur 
Luckei^walde,. par Tfebbin,. Ge. bourâ^fut oç- 
cup^ j le, !^^^ par. deux» régjijoœnstdeicosaqpûs. 
pùlow; et Tauenzien fpr^ç^t chargés 4e,b^irçeijei^ 
npt^ç arriè^e-gpde, Cejtter p^intje coûiçsi ^Q^r 
çînot vipgt-âx pièces dç. c^noa et.^^nzQ 
cents prisjo^nniers. Danaxtoute autre; cipc^ns* 
tance je ne, balancerais pas de blàmerf.I^).cir-^ 
^P'^^P^^MW^^ Bfiinfîejrojr^l;. ipais. illli:iîii«ir 

Wtait, ^de , d|^l?utCT par, ujj^ îSScçes^i î^iijfrTrifO; 

lonnpt ,^U basyard,; U.jc4ci4^, donc avw b^u-: 
S^MÇir^^ii^*^^?^ 9?j'*W^?)^BB^^»ble! djéfe^fiÂY^ 
pouy çpijr ç/en^tj^ içjtj^a.jdrçij^ réu^sir^ÎJ^f^^pA-> 

gauche, epg^g^e. ^,ppf^po%,p|-ç!u»^t î»» duO 

1 •. •>> Il 
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lï^sivaient pas plus de quatre -vingt, mille 
hommes : les alliés en avaient plus, de cent 
mîflé. Je n'approuve point la marche , du gé- 
mérâl' Wobeser sur Guben, ni le mouvement 
dû général Çzernichèâ* sur Treupnbritzen. 
Lorsqu'un général s^àtltehd à être attaque^ il 
doit concentrer son armëei JJhe réserve de dix 
mille hommes, dont' on' (ïisjposé ii prôpo3 ^ 
suffit pour dëcidéirtié la victoire. 

On a loipiieu d'être étôriioEé <jue les corps 
de CzerhicheipF et' de' WéJbesèr a'aient pas été 
en ligné le a3 , tandis ijùe le prince fit venif 
des environs dé Màgdébourg, à marches for- 
cées i ta colonne du |;énSfal Hirschfêldt' En. 
dix héurësdé temps'pettè troupe fitciriqmilles 
suédois , correspondant à trente mille toises^ 
Le i4V elle rétrograda vers son ancienne po^ 
sitioù. Je pense donc qu'avec là supériorité 
numérique des aillés, les français auraient 
dû 'être' écrasés, surtout d^ajprès les disposi- 
tions du Prince royal. Un mouvement gé- 
nerâl, exécute avec àùdàcë contre la gauche 
des' Français' loAmi'Oùaîhot se dirigeait sur 
Anrènaorf avec lé qiiàtneme corps, aurait 
jeté iW'cbnstérnatioh dans leurs rangs^ déjà 
ébranlés par les attaques vigoureuses de $u- 
low contre Reynier,"et par les succès de 
Tàùénzieqi contré Bertrand. Alors les corps de * 
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Czerniçheff et de Wobçser auraient .pu être 
de la plus grande utilité ea manœuvrant sur 
les deqx lignes d'opérations dç l'armée, fraii- 
çaise , d'ans lea enviroqà de LuckenwsJdÊ; et 
de'BarutJi. La déroute <ies Français aurait été 
complète,^ et la jonctiop dé Varmée cQmtJhée 
avec l'armée de Sifésie aurait été effectuée sous^ 
les auspices,les plus briUaiisêtles plus heureux^ 
' Le a5; Czerniclieff oicîcupâ Belzîg, avec ses. 
cosaques j^ le corps de Bulpîw se M|^.à Treb- 
bin , et celui de Tauenzien \ BaruïB. Le gêné- 

râl Wobeser s'établit à Golssen , sur .la route 

. ... ' .,,,.» 

de Luc^au. Les Français étaient à la- mêii^e 
époque à Juterbock , Dahme et Luckauw L'é- 
lite, dé la garnison de Wagdebourg avait jpé-; 
n^tfë lûsqu'à Ziesar ,, sur ,1a route de Berlin . 
afin de faire une diversipu en fave^ur d'Qi^-^ 
dinbt. La boi^ne coiitenance du général Put* 
tlîlz retarda son. mouvement . et le pronipt 
retour du général Hirsçhteldt força le général 
Girard à changer de route. Nos troupes furent 
biétitôt instruites dé la retraite d'Oudinot , et 
dés-lors elles raanoeuvfèiént pour se rappro^ 
cher de son armée. Le aS- cette colonne « 
forte dé dix mille hommes, était en positioa 
prèç de Gorzke. La coopération de Girard ^ 
mieux combinée, aurait été très-utilç dans U 
journée du a 3. Il paraît àijssi que Davou^t 
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devait marcher strr Berlin • pour s'y réùmr 
avec Oudinot. Le i 7 ',-îl ^^^î* ^itf aqu6 Lâtièfi- 
bourg, où les 'alliés n- avaient que délit ba- 
taillons. Le a i , il força le général Walmoden 
à se replier sur Hagehow; Le poste dé Gamin 
fut Vivement dispute; Le aS, -Davoust con- 
centra son corps sur Wittenburg. 

Les alliés, dans Tincërtitude de lâf dtréetioa 
queppèûdraitle prince d'Èekmiïhl , dirigèrent 
une côlbiiiiè sUr Warin, pour couvrir Ros-" 
toefc. Le général Vegesaiek la ^commandait. 
Les cosaques de Tettenborn se portèrent sur 
la ligne d'opérations de t)avoust , et le géiié- 
ral Walmoden prit position à Grabôw, sut' 
fElbe^ à cheval sur la route de Berlin. Dàvôiist 
t>rofita de ce mouvement rélro^adë , marcha 
x^pidemeht par «a gauehe , et entra' dans 
Schwèrm. Il détacha sur Wismar' le géàéWâ 
LoiSôn. Walmbden s^aperçut bientôt de sùii 
erreufr , et il se porta sur Crîvitsi , d*où ii 
communiquait avec la division Vegesàck: Il 
dut se tenir sur là défensive , tant à cause de 
la forte position de i^s trou))es que/pat 
rapport à noire supérioritié' numérique. Eà 
occupant Schwerin avant Davoust, les alliëfr 
auraient déjoué tous les plans de cet officier. 
11 n'aurait pas pu marchy?r sur Berlin , saria 
avoir batm l^ corps de Walmoden } et, |i 
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\Qdui:Ci se /ut retranché dans la b^U^fposktott 
£;ntre fjanka^.et %h|w;erm ,' il ^w^^it baUa 
I^: Français f}ui se^^c^i^nt retii^é^ avec pré- 

/i;ipilatÎDn . sujr HambpuT'gA^^^ ^} iïï^^QT^^ ^^ 
Jtfqt^ur lie cpnn^îti^nl^^grai^dj^néTténemena 
qpî^îgliçJ/Ôrgnt Vpuxçrtiji;?rde cette campagne 
dans les enviroiis .de !Qr^de ,'^r.la. rive 

4;(a)açl;i(9 de irBlbe. J'ai cm devenir les fai^e pré- 
m^ p«ç le^ déMU& relatjlfs à la .dtQJte. etiW. 
cmtr^ d/^. alliés^ ^ afi^ 4^ .pouvoir luiîpvé«f3*- 
!^F les nstapœixv]::^ , de notice grande; a.çiapK^ 
jl^qu'aia |C^Qi;]^bAt;4e R^ijl^i^ int l^^iy^ji»^^^ . . • 

S\re^% l^ Jnpp[ïe^Aiff^tion, L»^ AptfiÎQbîe|n4^ 
^j^ Schwaiv^nï^^Tg y pa$$èrei^|: pap JB»b6r>g, 
^bein^ipE et Fr^yberg.Leîàa, l^silusç^^^Wt- 
iqu^l^ept les Français d^ns ^a forte ppsiUop de 
:^iesh^bel , o^ un €Orp$ d,e.quifl?5e wUlebpm- 
Jf^e^ pput atjtendre , avec ile^ppir d^ h <vic- 
t^^e^ vne arwée qjuatï^e im plus spmr 
^eu^. ;|fos $rpuj)iaç fuven^ forcée* diel^fit^ 
«n. .Retraite , partie sw Kioe»ig$t|ein'^ partie 
^xkf %^$de. On nous fit qus^tre îcQqtSi pyi- 
Mppi.ers. Les Autrichiens ne TenQftïitre?eftt 
ft autre obstacle que, les mo^tago.^ et l^s^ 



d^Aiés .vpresque. ; iSoutinuels de .Goinmotau à 
Çh^emiijiU. Le :»£t9ili^ plu», girande partie -dM 
aUiés^^.tj^uva y^ujaîe/dèvant IMpesde. Le ré- 
giment, des husâacds:)de Grodno effieetua une , 
trè34)elle charge d^Jis.iaquelle iLiprit' quatre 
pièces d.ecajQon.'L airant-garde de^^Kés passa 
la. uuit au biv)QUSB& curies hamteors^ i droite 
et àgaijtcbe de!la:W«isittE, dana la^dinection 
de Zscfa^rmts à JCauslite. L'armée ft^an^a en 
arrière derortlie^pofiitiànyisa droite k iLedb*" 
mtz y ^jGiu cen^lre.à Ëu^eiradorf 7 et^sagancbe à 

Pes6emts5. '•■■ ' •"--' •• 

Le sA , 'la i droite et «le icentre pàôsèrcèt' Aé 
ruÂsaeau >]t^ay4)zira(c^ qui>€(mTmi^4è<l]S€k^èilf ^ 
.et railûèbent L'a^Kaattgocde entité ikae^iât^ et 
• Z&ebjdrmiz. lia gâidirikûiat ce >»oiiV€toiettt , 
et pri|;ip$i$iiiQa,H6a)drpilieprèa de'9ri3UdlUt*> et 
sa tgauche> dasiB ;lauiii)pction M Pmsxiitifc ^ - près 
de r£lbe;: Lhbs iFi^qais ine jagèitpQll^]^a6'f)^ii-<> 
dent dfatteÎLdxe: hûra d«s forti^aitiréMstë^cliéè 
d^meja]»déesi'i£dBnndiaMe. {ilâ «é^mièt^eM 4è 
Grôsseoh&airten ^position à 'éifi^ôei*s^*0ftsë& • 
en givaîit/de''^Bp9esde , sur la drdïtèiJu^aîflfi- 
b£ieht^ijèaffis.la>dir)8ctioii de Letlbnitz^^^Le- iifo^ 
r^obali^Saint^C^r ^t ren|rèr ^aiis Dî'eèdé' 'lë 
quatonaieme corps ^^p^\ avec Iji gàrhSàfett vtoI^ 
jEuaît; ttn. total d^ trenie m^k 'combattons: Ce 
«abuKement rétrograde ftit trop légèrement 
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interprété eii feveur des afiiés* lueurs gêné- 
Mùx: en. cohchtreiit qu'une attaque de vire 
force les>reDdrait maîtres de la place', et forcer- 
iraii^UQ treàrxuée à se retirex' sur la rive droite de 
TËlcbe. A-quàtre heures de l'après-midi, neuf 
colonnes 'descendirent dans Ta plaine , et mar- 
chèrent versies redoutes. Les^Prussieds et aien t 
au cefitre , les Russes à droite et les Autrt- 
c^etns à gauche. En. peu d'iostans le feu de 
mousqueterie -et d'iirtiUeiie devint terrible. * 
Bonapai^e >• avec sa gardé,* venait d'arriver 
a Dresde. Il dut bien se réjouir en voyant iés 
alliéscommettre la faUté éntirmle de faire écra- 
ser leurriYaillante armée cobtre des relratK^* 
mens Ti^ecaimua à l'abri d'un côUp de maiii. 
liçs AcU^ÂchÂens réussirent: à s'emparer d'une 
Tedome.çiritiéë de buîi pièces de; canopj mais 
à qupjioçt^ conquête pduvàit^elle les con^ 
duirC) puMquCi nos troupes 7. aprèà avoir ëva^ 
eue oet ouvrage , se mirent ? derrière dîautres 
retraachem^^s qui dominaient celui qu'elles 
irej^aieat d'abandonner? Dans toute fortifica-^ 
tion conduite d'apçè» LeSf règles de Fart, les 
ouvrages avancés -sbat toujours conànaiîdés 
{lar ^eux.qul sont plus rapprochés du corps 
de la place> lia prise d.e^ levâtes les redoutes qui 
formaieni; ! 1^ oampr-refecauché n'aurafît pmnt 
Okuvertausf a^li^ 1^$ pactes de Dresde y pui»<- 
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fjue, d'aptes le rapport du général Stewart^ 
« il était impossible de faire brèche dans lea 
» épaisses murailles de la ville, sans mji^ feu 
» long et continuel d'artillerie ». IL aurait donc, 
fallu faire un siège r^ulier, et les alliés n'en 
avaient ni la vqlopté^wii les moyens. Bpnar^ 
parte fit cesser l'iadéçisiQn des assaillans; qui^ 
quoique frustrés daiis Içur attenta, r^Sitaientî 
au pied des rem parts a.vé(; la bravoure de Tin- 
digpation et du. désespoir.. Quels, p^odigea 
d!^(^i:pïsme jpe devait-r ou; pas espéyec de^ç^a 
Qour^gje^x i^oldats^ m f^rJrÇur eût fait attçn4r^ 
dansleUT; premièi5Ci:p9fjLtion l'attaque jd^l'HWV' 
ipéje française , au lieu 4^ les condakerà iHio 
mort, certaine y sans fruit, et sans glqir^j Le 
général Mur^t;, ^yep,lyep.,cuirassijçrf.,vût,ijne 
sprtie par 1^ poirtç.id^. j^irna contre les qo^. 
Ipnnes ^e droite, Jl fuj^^o^Jtenu.pa^c^^sgawiçs, 
et, jgfijr. l'iiifanterie de? . ^a^ jijt-Cy r. Tifîlw -sortit 
xm la, porte de Plaiien çQu^tre les çpjomies.de. 
gauche-, Celles du .centra furent; qbjlJL&é^s^ 4e : 
suiy^^l^^ouve^ientréjf ogradedeif ^e;i^x,a^$> 
qn^ dupent se replier devant des forces ^^^ 
rjiçi^eiÇvl^^s^l'i^^rfWtr^^^ ]^ms^à\^é'^ 

reR^ . q^p$ .san^ çtrépQursmyiSvLe pripfeî 
Mftijnççj 4^ ^eçUt^t^np. flaançei^yçaî.,awa 
iiÇ^mcoiip d'IiabUeté.ea fege de )^^fa.e>^l 
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^éussit^¥ efTedxrér la retraite de l'ailé fauche 
eh«i8sezbont)rdrel ' ' ' • 

Le vjihplnié tèn^alï par torréns.' Xes 
deux atroéës avaient pasié îa liùit dans la 
booe. Mé%t« l'ééhécSie la veille,'lés alliés' ré- 
sdUteiit d'attendre Pjrt!brt[ite de ùotre W-iûéig 
dané léibr-pôsitiori. "Bôhâpaitè comprît <jàe ses" 
Asposîtfôns du jôuf jyi-écëdettt étaieiit dèfec- 
tuetises; et t(t»'àûîléù' d'attaquer la drbite et la 
gatiehe dèsiilliérf, ilâtirtittdû ïiïasqtierïà'àiroite, 
amuse* le centre, et 'tomber sur "ià gauche 
avecTéKtedeses^roupés.'He^tinfeilïiblèment 
défrùiiî toute l'arniëé 'auttiêbîénne. iJW -i^ïïàa 
foraié:i^ fe'Weisntï-'eèftrès-escaT^^; fi tf à' 
que cèîit'èoises d'e 'larjgerir deptiiij ©resde 
jusqii'àipiàîien , àan's *Péspaéè d'une lieue, Ce 
vallôii^ ^fpàrait les Âtaifichieûs èa testé de ^ 
l'àl^éë; -^ Mnràt , ^vec leis buirasisiers , " eut ' br- 
dre'd* lésl attaquer: 'victôr ^t les g^ëé ëttS^t^ 
sotis «èîsiWaï»es. Maïtiibitt, qui était' ariiTé dé- 
îSlé^ë dâ'nis'lâ'ntfh;, combattit au centre," et 
Saiiit-<3ytk fei gauche',' àYêC'soir eorps et ht ca- 
^liËrie dtf paierai mmbàtyi Sur eè ' ^binl> 
ainsi- qu'au centré, ïe général français *flia 
ratteàfioh'des alïiës pair une canoniiadë'tfès-" 
vive' et* par les ihaiibèti^s dé plusietiî^è'boî^ 
Itfnîrfes tf infanterie ek de cavalerie .tandis qùé 
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$a droite 'culbutait les Autrichiens. Les divi-^ 
sipns BianJchi et Came^ille se retirèrent en 
désordTOo Les régûmensi archiduc Réyniër et 
Lusigiian furent écrasés.- Trois irégimens-fran^ 
çais les* aTaient^enyirOnD^s , . et la^ pluie arrait 
tellement endiymmagé . leui^ fusilla el} 'leurs 
tartoui^bes , qp'il* leuv: iut iiD|K)Sfitfaier de s^en 
servir^ La diyisto.n < Aloy^ Liéêbtensleis) &t 
bonne '€Gciteaanoe>- et pi^ôtégea la retraite de 
l'ailejgMehe^. Toualetrèfibr^ de Bonaparte se 
dirigèsent alors couti^'le, centre, et* la- droite 
des: alliés; liifiais. iMbi- fûts impossible de les 
en^mar. ^ Le mouvement^ rétnogmdè ;des Au- 
trichiens -empêcha) Wittgeustebok' et Aleist û'i^ 
gir offensiyement^ ilisl duvent' se- borner à 
maintenir leur posttien. T6iii!es>iioéiailique$^ 
dans . ces .deux direotîons v-^iiciit /repoussées- 
avec la. plus^ gras^de Tigoenr; Witlf^stein. 
arrêta Tardeur de nos cotonries par plusieurs- 
charges <de cavalerie* ; • - 

' Vers le soir duâ!7:,vlifi»aUiéB'j^fmreiiitrque 
le généiral.Yapdiimme maarcfaaitenieircestir 
}^na. tiCrigénâraji' Qs^enitmi ^^haaégéedu^ blo- 
cii^ de Kx^epigstieâni/.dpnnft avisi qu'use -focte^ 
colonne. fiianiçfiliseiaffaiC pa3sé)rHbé kiVecméntr 
de oetitei^^rteresser Menacës^^de se vbif cou-^ 
perlçus' ligne fd'opéraitionsv repoussés à leur ^ 
aile» SfW^fi et ; prit:éfer de >subaistàn<f es ^ les al- ^ 
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liés ^e décidèrent à retourne^ Sur lé cbam^ 
en Bohême, tant pour cônseiVer leiirs com* 
munications libres que J>our se tappt'ochei^ 
de leurs magasins^ La retraite commença dans 
la nnit du 117 au d^ A en croire Napoléon^ 
la pertJe des alliés serait de cinquante mille 
hommes hors de combat, quarante drapeaux 
. et soixante pièces de canon. D'après les diffê- 
rens rapports que j'ai comparés avec soin ^ 
j'évalue à trente mille les tués , blessés et pri- 
sonniers des alliés , depuis leur départ jus** 
qu'à leur retour en Bohétne» Ils firent une 
très-grande perte par la blessure du général 
Moreàù. Au moment où il était en conversa- 
tion particulière avec l'empereur Alexandre, 
il eut les deux jambes emiportées par un bou- 
let de canon qui traversa son cheval. Revenu 
de Tévanouissement que lui causa la pre- 
mière douleur, il entassez de sang^froid pour 
consoler l'empereur, qui versait des larmes sur 
le triste sort de son nouvel ami. ce Je àôis me 
«s soumettre à mon \sort, Sire^ dît Môreau 
» avec le plus grand . calcne ; si j'en meurs, - 
3^ môh'Beul regret serade n'avoir pas'pu'ser- 
» vir plus loiig-témps; Votre Majesté, parce 
jv que là< bonté de votre éœnt me garantit que 
» voùst serez le prolectrar de ma faîQ^tUë ». Lès ' 
généraux Audra^ et^Millesino âli^lrt d\i 
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nombre des morts. Le fèld-mâréétiâl doâltô 
Gitaky fut blessé, aifisi que les gënérâuic Ma* 
iiiassy et Frietenixerger. Les générauît Mesko 
et Seezen furent faits prisonnier s^ Notre perte 
fut considérable. On peut sans exagération 1^ 
porter à dix mille ^bommes hors de coKnbat. 
Parmi les blessés on distingue trois généraux 
des gardes, Dumoutiez, Tindal et Gros, Bona- 
parte parut regretter Béraiiger, capitaine d'ar- 
tiUçrie de la garde^ blessé à mort; et il dit 
a que 0^ était wi jeune homme de grande es" 
» pérance n, " 

Le général Stewart, dans sa lettre à lord 
Castlereagh, dit, en parlant des alliés,' a qu'il 
» est impossible de «e pas déplorer qu'une si 
» belle armée, si complète dans touies ses par« 
» ties, ait été dans la' nécessité de rétrograder». 
U fallait demander aiix généraux pourquoi ils 
avaient mis cette arnuée -d'élite, dafns une si 
teiste position. Le prince -Sch^wartMBjbè^ dit, 
dansson rapport^la ^uHl devint indispensàble- 
» ment; nécessaire de Faire un mouvement ra- 
3».pide y^rs l'Eibè sut ies derrières de P armée 
9. française , paroe; que: non^-seuleiâent -Socia* 
» parte menaçait lie tcorps de Bluctier,' mai# 
», même, qu'il lâoiitrait des dispositions à pé- 
)» inétrer en Bohénde par Gabel «>. Par la même 
^%î;3eeL^ le, Prince; de Suéde « ^u lie^ de cou- 
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yrir Berlin et la marche de Brandebefurgv 
menaces par Oudînot, aurait dû passer TElbe 
à Rûslau 5 et aller attaquer les retranchemens 
de Magdebourg ou de Torgau , sur- la rive 
gauche de ce fleuve: quel. faux raisonnement! 
Si l'on voulait empêcher Bonaparte d'entrer 
en Bohême par Gabél^ pourquoi nVt-on pas 
marché à sa ren<5ontre dans cette direction ? 
L'enthousiasme de Ta^mée alliée garantissait 
qu'il aurait été battu, puisqu'il n'aurait pas 
eu en sa faveur les redoutes^de Dresde, et la 
diversion en faveur du général Blucher au- 
rait été hien^plus efficace, puisqu'il' n'en au- 
rait point* été séparé parune place fortifiée et 
par rsibe^fleuve large y rapide, et profond. 

Le pi*ince de Schwarlzenberg devait savoir 
que Daun. et Frédério a'vaient^échoué dans l'at- 
taque de la ville de Dresde^ so5r la rive gauche 
de TElbe- Le premier^erparéaraita devarit cette 
place le 9'aiovembl!e 17665 D fit sommer le 
gouverneur de se rbidre. iPotir réponse, le 
comte deSdimettauv qui cbnnnandait^our le 
roi de Prusse^ fit brûleries faUBôurgs^, et eti* 
voya^dia^e^à Daun ; qu'il .n^aiuradl? lavvHie que 
quand elb > sti^ait' réduite eh > bendresi Le gé* 
néral autrifibienire&tara' enf Boiiéiiiev Fi:^éric 
atjÈqiqM^; aiiisfiji Drefcde sup^ lai rive ganohe de 
l!£lbe y depûlsile i4Jus<|u>iDuea9i juillet '1760,' 
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Elle n^ètaît défendue que par quinze mille 
hommes, Dauti vint à son secours, et le roi 
fljt obligé de lever le siège. Cette place avait 
été attaquée, les 26 et 27 août 1769, sur la rive 
droite de l'Elbe. Le comte de Schmettau, qui 
ne «attendait pas à être secouru, parce que 
Frédéric venait d'éprouver de grands revers, 
capitula pour sauver vingt raillions qui étaient 
dans les caisses, et dont le roi avait plus de 
besoin que des murailles de Dresde. En se 
portant rapidement contre cette place , par 
Romburg et Neustadt, les alliés auraient oc- 
cupé, le 25, la belle position de Weissenhirsch, 
sur le Prietznitzbach, et Bonaparte aurait été 
forcé de leur livrer bataille pour rouvrir ses 
communications avec les troupes aux ordres 
du maréchal Saint- Cyr. 

C'est dans l'histoire que les généraux et les 
diplomates doivent chercher des règles de 
conduite, en imitant les grands hommes dont 
l'humanité s'honore. C'est à cette savante école 
• que les généraux français ont puisé les prin- 
cipes solides qui, pendant près de dix-huit 
ans, les ont rendus les arbitres des destins de 
la moitié de l'Europe. Lorsque je vois Napo- 
léon accourir de Goldberg au secours de Saint- 
Cyr, il me paraît être César partant d'Amiens 
pour voler au secours dé Cicéron assiégé dans 
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Namur par Âpibiorix. Comme ce chef des Gau- 
lois, Schwartzenberg attaque Saint-Cyr, sans 
avoir reconuu si l'assaut peut être donné avefc 
l'espoir de réussir. « ^c sic nostros contemp- 

» serunt ut obstructis partis alii vallum 

» manu y aliifossas complere inciperent Tune 
» Cœsar omnibus partis erupiione facta^ equi* 
» tatuque emissOj celeriter hostes dat in fu-- 
-» gam, etc. (Bel, Gal., lib. V, cap. li) ». Si 
Bonaparte écrit ses commentaires, il n'aura 
qu'à copier César pour donner une idée pré- 
cise de l'imprudence du général autrichien. 
Depuis Dresde jusqu'à Plaûen, le terrain est fa- 
vorable pour la cavalerie , ainsi que sur la rive 
gauche de* la Weisritz, dans la direction de 
Freyberg. Il ne fallait placer sur cette route 
qu'un corps de troupes légères pour arrêter 
les partisans français. Toute l'armée alliée au- 
rait dû être établie sur la droite de la Weis- 
ritz. Les Autrichiens n'auraient pas pu être 
attaqués séparément, et ils eussent été invin- 
cibles si leurs efforts avaient pu être efficace- • 
ment secondés par les légions d'Alexandre et 
de Frédéric, 

Mais les savantes combinaisons des plus 
grands généraux ont souvent été paralysées 
par les caprices du hasard. Quelques jours 
avant d'être battu par César, Ambiorix avait 
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taillé «n pièces, dans les environs de Liège , 
la huitième légion et cinq cohortes aux ordres 
de Sabinus et de Cotta. Trois.jours après son - 
triomphe de Dresde , Bonaparte perdit l'élite 
du premier corps , commandé par Faudacieux 
Vandamme, dans la vallée près de Kulra. 
Les 28 , TiQ et 3o août, l'armée française avait 
suivi la grande armée alliée. Vandamme , à 
qui Bonaparte avait promis le bâton de maré- 
chal, vacant par la mort du duc d'Istrie, fran- 
chit la grande chaîne de montagnes appelées 
Erzegeburg, qui sépare la Saxe et la Bohême. 
Le 29, il fut engagé avec les Russes, sous le 
général Osterman, qui eut un bras emporté 
par un boulet de canon. Nos troupes pour- 
suivirent les alliés sur Kulm. Le grand duc 
Constantin étant arrivé avec les gardes russes , 
le combat devint très-animé. Pour soutenir/ 
avec avantage la lutte terrible qu'il avait en- 
gagée , le général français fit venir à son se- 
cours les réserves qu'il avait placées sur les 
montagnes pour la garde du défilé. Il resta 
maître du champ de bataille. Encouragé par 
ce succès, il crut pouvoir se maintenir dans, 
la position où il avait si vaillamment com- 
battu. Il fut confirmé dans cette résolution 
par l'arrivée du général Haxo, qui lui annonça 
que les maréchaux Saint-Cyr et Marmont 
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seraient, le lendemain 3o, en mesure pour le 
soutenir. De leur côté, les alliés, inquiets sur 
la colonne du général Kleist, qui était encore 
engagée dans les montagnes, résolurent d'at- 
taquer le général Vandamme , et d^emporter 
à tout prix l'importante position de Nollen- 
dorf. Les Russes et les Autrichiens engagèrent 
le combat le 3o , avant midi. Les généraux 
Miloradowitch et CoUoredo dirigèrent les 
opérations. Vandamme se défendit avec la 
plus grande intrépidité. Son artillerie surtout 
fit un grand carnage dans les colonnes enne- 
mies. Quel fut Té tonne ment des Français j 
quand , au plus fort de l'action , ils virent sur 
leurs derrières -^ une forte colonne de Prus- 
siens, au lieu du maréchal Saint-Cyr , qu'ils 
s'attendaient à voir déboucher à chaque ins- 
tant,! 

Vandamme ordonna sur-le-champ la re- 
traite. Il marcha avec l'élite de ses troupes 
contre les Prussiens. Il fallait ou vaincre ou 
mettre bas les armes. La mort était préférable 
à ce dernier parti. Les Français étaient réduits 
au désespoir. Leur attaque fut terrible. Ils 
s'ouvrirent un passage, mais ils furent forcés 
d'abandonner toute Tartillerie et les bagages. 
Notre perte fut de dix mille hommes tués-, 
blessés ou prisonniers. Un régiment de lan- 
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ciers , qui se battait encore près de Kiilm , 
ignorant la retraite de l'infanterie, fut sommé 
de se rendre. Quoique cerné par plusieurs 
régimens russes, le colonel, qui connaissait 
les braves sous ses ordres, ordonne la charge, 
se précipite sur les colonnes ennemies , les 
enfonce , gravit une montagne très-escarpée , 
et rejoint notre infanterie , n'ayant perdu que 
le tiers de son régiment. Ce trait d'héroïsme 
Hi'a été rapporté par le chef, de bataillon Sau- 
vajol, officier d'état-major, qui partagea les 
dangers et la gloire de ce brave régiment. 
Les trois généraux de division Corbineau , 
Dum^onceau et Philippon , réussirent à con-* 
tenir l'ennemi à deux lieues du champ de 
bataille. Le général Vandamme fut fait pri- 
sonnier^ après avoir jGait les plus grands ef- 
forts, et comme général et comme grenadier. 
Bonaparte dutbien se repentir d'avoir éloigné 
de lui Vandamme, qui lui avait ^té si utile à 
Austerlitz, C'était le maréchal Saint-Cyr, ha- 
bitué depuis long-temps à commander en 
chef, qu'il fallait détacher pour inquiéter la 
ligne d'opérations des alliéa. Vandamme , sous 
les yeujt de Bonaparte, lui aurait été aussi 
utile qiie Sàiri.t-Cyr daiis la bataille de Dresde. 
C'eist dotkc Bonaparte qui est seul coupable 
du revers de:ses armes à Kulm. « Vandamme 
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» n'avait pas, dira-t-ou , l'ordre de déboucher 
j» dans la plaine , et s'il était resté dans le$ 
» montagnes, conformément à ses instruc* 
» lions , la colonne de Kleist aurait été forcée 
» de mettre bas les armes d. Ce raisonnement ^ 
quoique fondé , ne peut point faire excuser 
Napoléon d'avoir donné une mission si déli- 
cate à un général dont je me plais à recoii- 
naître le mérite supérieur , mais qui n'avait 
pas encore assez d'expérience pour comman- 
der en chef. 

Le général Mouton , comte de Lobau , aide* 
de-camp de l'empereur, fut nommé comman* 
dant des débris du premier corps. Il était en 
i8o4 colonel d'infanterie au camp de Boulo- 
gne. Sa tente était voisine de celle de Bana-^ 
parte, qui eut plusieurs fois occasion d'être 
témbin de son sang'-frotd et de sa fermeté y 
sans que Mouton crût être observé. Il le prit 
pour son aide-de-camp, et il en a reçu des? 
services importans. Cet officier est fort ins- 
truit. Il lui manque aussi de l'expérience, 
comme général* en chef. Son début fixeraf 
notre opinion. Bonapafrie dut se consoler de 
la défaite de Yandamme, en se rappelant la 
catastrophe du corps de ï'inck à Maxen, qui 
n'est qu'à une journée de marche de Kulm. 
Tinck était un très-bon officier. Il voulut faire 



(343) 

des observs^tions sur le danger de sa posi- 
tion : «Marchez sur-le-champ à Maxen , lui 
» dit le grjalnd Frédéric; vous savez que je 
» n'aime pas les commentaires. Partez ». Il 
partit. Il avait dix-huit mille hommes. Il fut 
attaqué, le 20 novembre 1759, par plus de 
quarante mille. Il capitula le ai, après avoir 
perdu l'élite de ses troupes dans un combat 
très-sanglant. Vandamme éprouva une grande 
perte , mais il ne capitula pas ; il sauva l'hon- 
neur de nos armes. Si la fortune ne maltraita 
pas Napoléon à Kulm autant que Frédéric à 
Maxen, c'est sans doute parce qu'elle lui fai- 
sait éprouver ses rigueurs en Silésie , et qu'elle 
se réservait d'y mettre Je comble dans les 
plaines de Leipsick. 

Le général Blucher^ instruit que Napoléon 
s'était porté sur Dresde avec ses gardes et le 
corps du duc de Ragtise , fit ses dispositions 
pour attaquer le duc de Tarente. Le a6 , ses 
colonnes étaient en marche pour passer la 
Katzbach, lorsque ses troupes légères annon- 
cèrent que les Français attaquaient les avant- 
gardes des corps de Langeron et d'Yorck 
Blucher était alors avec le général Sacken. Il 
fit faire halte à l'armée, et la rangea en ba- 
taille hors de la vue des Français. Ceux*ci 
croyaient surprendre les alliés , et en avoir 
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très-bon marché. Leur erreur ne fiit pas de 
longue durée. Bientôt les Russes et ks Prus- 
siens s'avancèrent au pas de charge et dans 
le fHus grand ordre contre la hgne française. 
La pluie empêchait les fusils de partir. On se 
servit de la baïonnette. Les alliés , plus nom- 
breux et moins fatigués que nos troupes, les 
euretit bientôt culbutés sûr tout leur front. Le 
général Sébastiani fit plusieurs belles charges 
de cavalerie qui furent très-avantageuses à 
notre infanterie, 

Blucher, en remerciant son armée, s'ex- 
prime ainsi : «A la bataille de la Katzbach, 
» l'ennemi s'avançait présomptueusement sur 
» vous. Braves soldats, vous vous élançâtes 
» de derrière vos hauteurs avec courage et 
» avec la rapidité de la foudre. Vous dédai- 
» gnâtes de faire feu; vous marchâtes sur eux 
» à la baïonnette, et vous les précipitâtes en 
» bas des bords escarpés de la Neisse et de la 

» Katzbach Vous avez dans vos mains cent 

» trois canons , deux cent cinquante caissons , 
» tous les bagages, et dix-huit mille prison- 
» niers, dont trois généraux et plusieurs oflfi- 

» ciers supérieurs et d'état-major Offrons 

» nos actions de grâces au Dieu des armées 
» pour la glorieuse victoire qu'il nous a ac- 
» cordée»! Cet ordre du jour est daté du 2 
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septembre , près de Naumbourg. Parmi les 
prisoilniers était la deuxième division du 
cinquième corps. Le général Puthod , qui la 
commandait, avait été détaché pour flanquer 
notre droite, et empêcher la gauche des alliés 
de se jeter en Bohême, si, comme le duc de 
.Tarente s'y attendait, il avait réussi à les battre 
complètement. On oublia de rappeler cette 
division , aussitôt que Blucher eut forcé l'ar- 
mée française à battre en retraite. Ce ne fut 
que le 28 que l'ordre de rétrograder lui par- 
vint. Malgré ce retard, Pu ihod, qui est un 
fort bon général de division , arriva devant 
Lowenberg, après avoir combattu pendant 
trois jours contre des forces supérieures. Par 
malheur, les ponts avaient été détruits la 
veille, et la crue des eaux au Bober ne per- 
mit pas de les rétablir. De cette division, 
forte, le ^3, de plus de huit mille hommes, 
il ne se sauva que quelques bons nageurs. 
Tout le reste fut pris ou tué. 

Il n'y a point d'opération plus délicate à la 
guerre que les gros détachemens. Je suppose 
qu'il y eût une division détachée du troisième 
corps sur la gauche de l'armée pour empê- 
cher la communication des alliés avec l'armée 
de Berlin, comme était la division Pythod sur 
la droite, ce qui est très-probable^ Macdonald 
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se trouvait ainsi privé du quart de son armée , 
qui n'avait à combattre que quelques troupes 
légères des alliés , chargées de reconnaître ou 
de marauder. Ce sont ces manœuvres de pa- 
rade qui flattent les jeunes débutans dans la 
tactique. Quand ils ont fait mouvoir cinq à six 
colonnes sur autant de directions différentes, 
ils se croient aussi savans que Turenne ou 
Rléber, et, quand ils sont battus, ils jettent 
les hauts cris d'être si mal secondés par les 
généraux et par les troupes, qui cependant 
ont tous bien fait leur devoir. Qu'un général , 
plus versé dans la diplomatie qu'habitué à la 
guerre , soit tombé dans cet écueil , la faute 
n'en est qu'à Napoléon, qui donnait des corps 
d'armée à des ofBciers tout au plus capables' 
de bien commander une division sous ses yeux; 
mais on a tout lieu d'être surpris que le duc 
de Tarente n'ait pas évité un si grand inconvé- 
nient, etsurtout qu'après avoir envoyé son aide- 
de-camp au général Puthod , il ait fait détruire 
les ponts, tandis qu'il savait que sa division 
était encore sur la rive droite du Bohér. En 
1 799, Macdonald perdit la bataille de la Trébia 
contre le célèbre Suvarow; mais notre armée 
ne fut pas entamée, puisqu'elle conserva dans 
sa retraite la majeure partie de ses blessés. 
Bonaparte, instruit de ces tristes événe-» 
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mens , donna le commandement de sa grande 
armée à Murât, avec Saint-Cyr pour mentor. 
Il se rendit à son armée de Silésie. Il la trouva 
dans le marquisat de Lusace, près de Gor- 
litz. Le 3 septembre ^ il attaqua les alliés et il 
les força à repasser la Queiss. Fidèle à son 
plan de ne combattre qu'avec la certitude de 
la victoire, Blucher refusa de s'engager avec 
les renforts qui avaient accompagné Bona- 
parte. Il savait que la .présence de ce chef 
donnait aux Français une énergie supérieure, 
et il prévoyait que les manoeuvres des alliés 
obligeraient bientôt ce dangereux adversaire 
à retourner dans les environs de Dresde.^ Il 
agit donc avec beaucoup de discernement eu 
évitant une bataille générale. En effet, Bona- 
parte apprit que non-seulement les alliés 
étaient en marche pour repasser les défilés 
de l'Erzegeburg, mais encore que le Prince 
royal de Suède faisait des démonstration3 pouir 
passer l'Elbe, près de Roslau. Il partti pour 
Dresde , en.ordoDnant au duc de Tarente d'a- 
dopter le système de Blucher <c de se retirer 
devant des fprces supérieures ». 

C'était le aS a-out, après le combat de Gold- 
berg , qu'il fallait modérer rardeùr de ce ma- 
réchal , en l'autorisant à prendre une position 
défensive derrière le Bober, jusqu'à ce que 
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Napoléon eût dissipé à coups de canon Toragc- 
qui se formait du côté de Dresde. Il y a cer- 
tainement de la hardiesse , pour ne rieïi dire 
de plus , à s'ériger en censeur des opérations 
d'un général qui , dans les quatre premières 
années de son commandement, a livré et ga- 
gné plus de batailles rangées qu'Alexaùdre , 
Annibal, César et Charlemagne , pendant toute 
leur vie; mais je prie le lecteur de se souvenir 
que M. de Turenne a dit : « Qu'un général qui 
» n'avait pas commis de fauteis n'avait fait la 
» guerre , ni souvent, ni long-temps ». Je suis 
moi-même un élève de Kléber et de Bona- 
parte, et c'est sans doute à ces deux époques 
de ma carrière militaire , dont je m'étudiai à 
tirer le plus grand pattî, que je suis rede- 
vable des connaissances qui me mettent à 
même de soumettre au public des observa- 
tions peut-être fondées , et sans doute impar- 
tiales. 

Bonaparte ne devait pas avoir d'inquiétude 
pour Dresde , que ses fortifications mettaient à 
l'abri d'un coup de main. Il devait s'en tenir 
à des démonstrations en Silésie,et manœuvrer 
avec l'élite de son armée contre Berlin. Les 
forces françaises, dirigées sur cette ville,, n'é- 
taient pas suffisantes pour remplir l'objet en 
vue. Bien plus, elles furent éparpillées dans 
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leur marche , et , comme cette incohérence 
donnait lieu de s'y attendre, successivement et 
complètement battues. Le combat de Grosbee- 
^en ne pouvait être considéré que comme une 
reconnaissance générale , puisque la majorité 
des deux armées ne fut point engagée. La 
guerre sur ce point ne tarda pas à prendre 
un caractère plus décisif en faveur des alliés. 
La colonne sortie de Magdebourg , sous les 
ordres du général Girard, voulant communi- 
quer avec le duc de Reggio, se porta, le 
27 août, sur Belzig^que le général Czerni- 
cheff occupait avec son avant-garde. Le gé- 
néral Hirschfeld qui observait Girard , l'atta- 
qua dans sa marche sur Belzig, près du village 
de Hagelsberg. Czernicheff parut en même 
temps* du côté de Belzig. Sa cavalerie exécuta 
plusieurs charges j un régiment de cosaques 
attaqua un corps d'infanterie, fort à/e mille 
hommes , qui fut pris ou sabré., Le combat 
d'Hagelsberg fut très-sanglant. Les Russes et les 
Prussiens y firent des prodiges de valeur. Les 
Français se battirent en héros. Us ne furent 
vaincus que par le nombre. Quatre mille fu- 
rent tués, blessés ou faits prisonniers. Les 
alliés prirent en outre sept pièces de canon 
et tous les bagages. Le général français espé- 
rait surprendre Czernicheff à Belzig , lui pas- 
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ser sur le corps y et faire sa jonction avec la 
gauche d'Oudinot, sui la route deWittemberg. 
Il est probable qu'il aurait réussi à exécuter 
ce plan , sans l'activité d'Hirschfeld. Dès-lors 
nos troupes manoeuvrèrent pour rentrer à 
Magdebourg, où elles arrivèrent heureuse- 
ment au nombre d'environ six mille hommes. 
Le a8, le général Wobeser attaqua Luc- 
kau. Ce poste avait été retranché avec soin , 
afin de le mettre à l'abri des partisans. Les 
Français en avaient fait un dépôt pour les 
vivres et munitions. On devait s'attendre à 
une résistance de quelques jours. Le com- 
mandant, qui avait d'abord répondu négati- 
vement à la sommation du général Wobeser, 
fut effrayé par la chute de quelques bombes. 
Il capitula le soir du même jour qu'il fut atta- 
qué. Cette lâcheté donna aux alliés mille pri- 
sonniers, neuf pièces de canon et des maga- 
sins considérables. Comment le duc de Reg- 
gio, qui connaît si bien les braves, n'avait-il 
pas confié la défense de Luckau à un homme 
de cœur ? et, s'il n'avait pas le projet de conser- 
ver ce poste comme trop éloigné de la nou- 
velle ligne d'opérations qu'il venait de choisir 
sur Wittemberg, pourquoi y sacrifia-t-il mille 
hommes? On est stupéfait de voir commettre 
de pareilles fautes par ce même général qui 
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^vait montré, un an auparavant, sur les rives 
de la Dwina , tant d'audace et de discerne- 
ment. 

Le 3 septembre, le Prince royal avait son 
quartier-général à Rodigke , sur la route de 
Belzig à Wittemberg. Le 4» il ^^ rendit à Ra- 
benstein. Tous les rapports annonçaient que 
les Français étaient établis sur la rive gaucbe 
de l'Elbe; Le prince avait ordonné que les 
Russes et les Suédois se porteraient sur Ros- 
lau, pour y passer ce fleuve, lorsqu'on apprit 
que les colonnes françaises débouchaient de 
leurs retranchemens près de Tragan. Vers le 
soir du 4, le général Tauenzien fut attaqué à 
Zahna. Le prince de la Moskwa avait remplacé 
le duc de Reggio dans le commandement en 
claef. Il voulait signaler ^on arrivée par un 
triomphe. Quoique repoussé le 4? il renou- 
vela ses* tentatives le 5. Il se rendit maître de 
Zahna , et même deSeyda, que défendait toute 
l'armée prussienne. 

Dès que le Prince royal fut instruit de la 
position critique de son aile gauche , il marcha 
sur-le-champ à son secours. Fier de ses suc- 
cès de la veille, Ney se porta, le 6, sur Jutter- 
bock. L'armée prussienne s'y était ralliée. 
Quoique la lutte fût très-inégale, les alliés 
soutinrent toutes les attaques « avec un coii- 
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» rage vraiment héroïque ». Ce sontles propres 
expressions du Prince royal. L'infanterie et 
la cavalerie russe et suédoise furent bientôt 
en mesure pour en venir aux mains. Ney avait 
dirigé Reynier sur Rohrbeck, et Bertrand sur 
Qhna. Le quatrième corps avait ordre de 
prendre Jutterbock , quoique Ney assure qu'il 
ne voulait que tourner cette place , et masquer 
par cette manœuvre le mouvement qu'il pro- 
jetait sur Dahme. Il importait sans doute à 
Bonaparte de remettre son armée dans sa 
ligne d'opérations primitive , dans la direction 
de Dresde à Berlin ; mais, pour effectuer ce 
mouvement avec succès, il fallait avoir des for- 
ces égales à celles des alliés, ou manœuvrer à 
une distance raisonnable de leurs colonnes. 

Quand Ney eut forcé le poste de Seyda, dU 
lieu de se porter sur Jutterbock, il lui aurait 
été très-facile de marcher par sa droite sur 
Dahme. Tauenzien , battu , n'aurait point 
pensé à l'attaquer. Il n'aurait eu à combattre 
qu'e la colonne du général Wobeser, venant 
de Luckau. Il l'aurait facilement culbutée. 
Notre armée, restée intacte, aurait paru assez 
respectable au prudent Bernadotte, pour ne 
pas prendre Toffensive. Une conduite si cir- 
conspecte était diamétralement opposée au 
caractère bouillant de Ney. De la manière 
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dont il avait disposé son armée, on à tout 
lieu 'd'être 'Surpris qu'il se soit échappé uii 
seul homme du quâtrièiiae corps* que com*- 
«landait le dtic de fteggio. il se trouva ^ pal' 
l'arrivée subite des^ Russes et ^eô Suédois 
sur Deiinemt^, séparé entiéreinent dùsep*- 
tième corps qui était au centre. Néy dtt'dàn^ 
son rapport : « L'eti^nethi ^yant été rapide^ 
j> ment renforcé^, tout lé quatrième feôrps «e 
» trouva ^ngagé^t. Le prinee> durait dÛ-îKre 
<r cerné»: Reynier, aveC' le Septième'^ijëi*^», 
fit une change très-viVé pôùr^ dégager lè^cJtiS- 
trîème. Il yJréussit;et'S'ilfiiiit par'plie^yVëSt 
.parce* que > dçs ' troupes^ hàr^béés 'dé ftiti'g^es 
eiirent à se Kattre- coptJfe fléd colonâés^-lr^ 
foïiplûsï^ombreuseJSé-' >î ^ ' '» • -' î - 
QuaiTfcîï; on lit attetitiveôiMt lé tiatp^b^t de 
cette bataille , on est côtl^ftiiieu que liotife 
arm^é fût mal engagée , et qûé> notis* aurions 
' beaucoup pltissoùffet* t ^- si les disposition^ dii 
Prince royal avaient été suivies; dans la* sôMféfe, 
avec isL inêmè audace, le mêttie^ensemblè ^t 
-la même activité que dans le cdmmehôev^éiit 
de la joutiiée. Le quatrième corps , d^aboi^d 
eern^ ,' puiÂ culbuté par les ' masses de^^ âllié^i , 
et enfin obligé, de.se retirer- sur Dahihé,'Jà 
•droite: de sa ligné d'^ôpéràtions ,> 2((A*£rit^<éîé 
^ forcé à mettre bas les|UEtnes y i^Ues^Ui^s ^^p^ès 

23 
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Ja bataiUe, étaient venus prendre podition à 
^heral sur là route de Dahme à T^i^u ^ entre 
iScbonewald et ScbJ^eben. Le généritl Wc^b^ser 
^attaqua îeiq^at^ine corps , le 7^ à Dahme. H 
-menait de LiiçkiKii!* .H n'avak qU& six mille 
'J^u^mmes ^ et il i^^fi^it à dire beaiitcoup de pri« 
jfionniiôrs , iaal^[Pi lu résistance (de nioa troupes^ 
animi^s par Ifi.ptéaeAce du:BiÂnee de la 
Moskwfl. et 40^ drws4e .Seg^^ éti 4e Padoue. 
IVMirqbai ;]ies;S^li4^ /n'étâienl*iJb pas encore 
^âpmés 11^ .D^^iie^ifcrlte à. Di^me .îj^aui^ secon- 
.dar.lltfttaque 4uig^névei, Wobeser ^Pourquoi 
^^^géBéitdi.'éuâuilttUké à JLrticifcàv ( It^rscpte le 
^rksae n^^l J#Âa3âlt4Aranée:flriMst^ à 
^bmaeti^^^^BS^^i^sque SoniMtacs^ m»Qhe 
au seeours de cette armée , ptmrflpifii [luisser 
^r«rd^ '%i^ l§^ (généraux. WbfonalQif ^ Çaer- 
.â^îi;^^j)'Bai}ke(ndo»(ï etflii^scliffilâPifKdLaiTtc- 
P»twe, >me dii^a^-trOfi,, est aase» tbtilÈWftte* 
rxi puj£!fue<le)f )F^^#ijçsa^$ieidt'^^ 
a^ >bp;^i^eo;«9|>s^)^qu?0ntlei^^ 
:t» {ifi^/^es^^ de; ri?l(m)Bki ». A loetfte admiration 
t^yff^'S^'if^ rnéptfQdfi.^V'nàe:anecd0àct£flnak- 
flf]^fti0r^ la <eineo9âtâi¥)eîdontllÂ)Si^;$Jnj^éflÉ{- 
^ l*^]l;iiryaii hs^^ii^fMé^ippoomia Sbu] fîk^t|ui 
/coHHn^ndait Jtaii^iifiei^e , ^loçëEtiûidre jindTaice 
. Jbftke #u moii9<9kiti>Mb U lalbîA • âceapsfc imè )pb- 
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ftitnes. Il obéit à regret et se rendit.auprès de 
^oÀ-père j en le priant de ne pa& laisser épbapr 
per une occasion si favorabte de détruire J'en- 
neml Son père m mit à cire de m Jitonbojpie 
et lui dit ; loc Si nous finisfions la gv^eive aur 
» jourd'hui, demain le foi n'aui!» plus b^iapii)^ 
» de nos services , et il nous enverra planter 
I» nos choux 9. . ; 

Tout en rendant justice aux taleqs de Na* 
poléonet à la bra¥Qore de nos Irôupes , j'a-^ 
voue que je suis frès-étonné que nous ayxins 
réussi à nou^ maÎAtenir sur i'Slbe peinant 
deux mois, après iaKupture 4^'l'^'^tâa«. Û 
^'ya rien d'étoofiant ni dtiumiliaot pour la 
Fiiancè d'assumr que tes armées li^ Russie^ 
de Suède , Ae Pmisse, d'ijitiicbe ; d'Ësptgife 
et d'Angleterre, é^'^ pkriffées, donnieroiit |;qu- 
Jours la loi à la France» Uae opinion ocnei- 
4braire serait upie eensuice bien amère de ces 
igQuyeri9ij&mens. Si ie» Anglais a¥êê q^ielque^ 
^rîugàis et Ë^^iiol^ ont déUvDé l'Espagne 
^ trois cçnt mille Frap^is bienagvre^iis, uf 
«eraltrU pas.ri^GKd^ ^9 prétendre q\i${ wtt^ 
^éioie (of^ ne peii^t pas ^tre Yaîneue par la 
4^unipn des axtï^é^ d€»:qn$k|:re grandei ^9^ 
mnces du Nprd, f^couragées et secf:^d/é^ 
par ries laffbrts de jtous les bons 4ilj8iAaii4s> et 
isttiifaaat pw ï'oÉâfi ^'Ajagleteàrn^ ? > . 

a3. 
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^ Vandainme avait été battu à Ruim » Macdo^ 
ngld^^sar la Katzhach , et Ney, à Denne^itz; 
et 9 malgré ées désastres^ Bonaparte conserva 
la ligne dé FElbe jusqu'au 12 octobre ! Toute 
l'Allemagne n'attendait que l'assurance d'ûde 
protection efficace pour se lever en masse 
eontre notte^ domination^ , : et les alliés res« 
taient perchés sur leurs montagnes de la 
Bobéme^ ou prenaient des bams de santé sur 
la rivedyoitè de l'Elbe ! Il était même à croire 
qu'on «»mt> fait durer- la partie , tant que 
l'Angleterre aurait consenti à payer de gros 
subside». Les puissances du ^continent pou*' 
vaient pôntiriuer la guerre pendant cent ans, 
pourvu c^'&tx leur fournît des guinées. Eh 
approuvant ' k libéralité du gouvernement 
-anglàîsen^ers ses alliée^ je déclarai qu'il aurait 
le droit d-eociger qu'on mitses plans à exécu- 
tion. Qu'auraient en effet répondu les mi^ 
nistres^ si>'leîparleroènt'îêur avait demattdé 
a pourqikôi *ïes alliés , ^ qui- jetaient si ' bien 
payés,' n^svaient-il$' pafS' ét^éeufé / aui mois 
d'^août , ié^ |Ûâ« de: etocipâ^ne fourni' pâfr le 
cabinret de Londres, d'après^tequel Bonaparte, 
obligé d'aller ravitaillerses'plaees sur la'Vîs^ 
tule et sur FOder , devait être attendu sur d^ 
rive'droite de 4'Elbe , dans de très-fortes posi- 
tions? Pourquoi ce plah'^ t^ï avait i^éussitau 
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Prince royal de Suède dans le combat de 
Grosbeeren , n'avait-il pas été adopté par Far- 
inée de Silésie ? Pourquoi enfin avait-on con<- 
duit h grande armée alliée se faire égorger , 
presque sans défeqse, contre les redoutes de 
Presde»? 

, Qu'on ne cherche pasà excuser cette énorme 
bévue, pour ne pas dire une trahison mani- 
feste, en Tattribuant au général Moreau. Sa 
lettre à son épouse suffit pour le disculper 
d'une aussi odieuse imputation. Voici ses ex- 
pressions : a Quoique Tarméè ait fait ukk 
. » mouvement rétrograde , ce n'est nullement 
» par revers , mais par décousu , et pour se 
» rapprocher du général Blucher ». Moreau 
^tait un des plus, habiles tacticienis.de TËu^ 
rope. Il possédait un grand sang-froid dans 
le danger, un coup-d'œil excellent sur le / 

champ de bataille^ un génie vaste et auda*- 
cieux pour les plans offensifs ^ etuneexpé-- 
rience consommée pour les retraites , qualités 
•à-la-fois solides et brillarites dont la Provi- 
deuce ne fait présent qu'à quelques êtres pri- 
vilégiés, la gloire de leur patrie et Thonneur 
.de leur siècle.. Tant d'avantages néanmoins 
Curent sauvent paralysés par trop de modes- 
.lie, vertu si belle et si rare dans le cominun 
. de la société. Une des grandes qualités d'uli 
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général , c est d'être ferme dans ses desseins. 
Môteau manquait de fermeté. Il croyait avoir 
fait Son devoir quand il avait dit son avis. 
Si peu qu'on insistât pow ûné opinion con^ 
trainé , il s empressait dé Tadopter. J'ai servi 
sous les ordres de ce général en Allemagne et 
en Italie. J^ connais âssefc bien sa manière de 
manœuvrer pont* garantir qu'il blâma les 
ixpëratrona sûr la rivis gauche de l'Elbe , tant 
npe les Fraéçais tiendraient là campagne avec 
leurs principales forées snirla rive droite de et 
âeuVé^ qu'arrivé iBur les hauteurs dé Dresde, 
il désapprouva l'assaut contre des retran- 
lehemens qu'il jugea fecilèmeht être à l'àbri 
d'un coup de main, et )t{û\^^n avis, jusqu'à 
Boii dernier sôtqvir ^ jfnt dé réunir leë trois, 
mnàéès aiKées sut ta me di'oStedé l'£l))e , afin 
làe livrer ûhe bataille générale , do'ilt le gain 
^f^it a^uré par ta supériorité du nortibré et 
par une bien m^leure cavalerie que celte 
dés Français. 

Mbreau êxpirâ dàito tei bras Àé rèAperèuir 
-Àiet:andre, le 3 septembre,^ tiàtab ieii Bdbéïné. 
ijat natui^e 'dé àë^ bl^lsisùtei^ donné Vi%è ItàSè 
wBmtïiè de^ déttleu^s àfftreuséfl$ <^ préàé^ 
dèrewi ^s dle^ttték's ïtfèMëiis. L'aliiipntàlioh 
^ la fatnbe droite Idi av^it occasiô'tiê desf 
»ouflrràctfGfe& ^i cruèl&s, ^ûte lorsque le prts 
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mier chirui^ien du czar lui annonça qu'il 
fallait absolument lui coi^per i autre pour lui 
conserver la Vie 't « Hélas I s'écria Moreau, j'ai 
p déjà soufifert mille morls par la première 
» amputation » ! Il donna à entendre que , 
s'il avait su qu'on dût lui couper les deux 
jambes, il aurait préféré mourir^ n étant pas 
probable qu'à son âge, il pàt survivre à une 
si terrible opération. Sur les (^servations du 
chirurgien qui lui disait que son cas n'était 
pas sans exemple: <f Eh bien! luisît froi- 
» dément Moreau» puisqu^il le faut^ coupez- 
» la donc ». O Providence! j^adore tes décfets 
éternek; mais qu'il me soit permis de verser 
des larmes sur la triste fin d^un grand homme 
qui périt pour ainsi dire du supplice de la 
roue, lorsqu'un Oon^wel, le meurtrier de 
son roi, meurt paisiblement dans le palais 
de son auguste victime^ et reçoit les faon*^ 
neurs funèbres -dtis à un souverain t 

Bonaparte a manqué à la générosité dont il 
«Tiât utM si *beiie occasion de faire parade^ 
eonlbrmémecit 4 ^on principe favori ^ qu'un 
^^memi moTt sem ioujcmrs bon >%. Il fit pro- 
t^laxoer More^au I7att3% à sonpap , et fl chercha 
là provoquer Tindignation puUique contre ja 
mémoifie d'«in brave homme qui n'avait fait 
qu'obéira l'honneur. Il poussa même Tanimo- 
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$ité contre ce dangereux rival de sa gloire jus- 
qu'à, vouloir faire regarder sa mort comme un 
châtiment du Ciel. Turenne, dont le nom 

-* • 1 7 

^eul est un si bel éloge, n'a-t-il pas combattu 
conirela France, ou plutôt contre son gou- 
yernepient injuste, tyrannique, soupçonneux 
.et ingrat? Devons-nous donc regarder comme 
dea punitions célestes la mort du maréchal 
Lannes et celle du maréchal Bessières , deux 
grands favoris de Napoléon, qui cependant 
jeurent 1# courage de parler en faveur de Mo- 
reau à l'époque de son jugement? Us ont 
aussi péri par Iç canon , comm^ Turenne et 
Moreau. C'est en vain qu'on cherche à dé- 
truire la gloire d'un véritable héros. L'opi* 
nion publique peut bien être influencée mo- 
mentanément par la nécessité où nous place 
le destin de paraître combattre nos meilleurs 
amis, lorsque nous n'adoptons ce parti que 
pour leur rendre les services les plus signalés; 
mais les résultats dissipent bientôt les impres- 
sions défavorables produites par les appa- 
rences, et nourries par la jalousie et la haine/ 
Moreau, injustemei;ilj proscrit, ne pouvait pas 
être l'ami de Napoléon. Il a cherché à le coin- 
battre et à le renverser de son trône, pour le 
rendre à l'auguste faÉqille des Bourbons. Il n'a 
fait que son devoir, 11 est mort aviec gloire> 
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comme il avait vécu avec honneur. Ses vertu» 
privées, ses talens supérieurs, et ses services 
éclatans le présenteront à la postérité la plus 
reculée au même rang que Turenne, avec 
Tamour, le respect et l'admiration que com-, 
mandent à tous les partis le citoyen vertueux, 
lephilantrope éclairé et le guerrier tnagtianime. 
Destiné à jouer le rôle brillant de Monk^ 
Moreau est mort le même jour que Croni.wel,* 
cent cinquante-ciliq ans aptes cet illustre bri- 
gand. Aussi nous dit-il avec sa franchise bre- 
tonne^ dans la lettre déjà citée: «Ce coquin dé 
» Bonaparte est toujours heureuic». Je laisse 
au lecteur impartial l'examen de cette der*- 
nière opinion de-Moreau : peut-être sera-t-il 
frappé de cette bizarrerie du son, qui fait 
descendre dans;. la tombe, le mêftie jour, le 
héros qui devait rendre les Bourbons à la 
France, et l'usurpateur dont la mort permit à 
l'Angleteire ' de rappeler Charles II. Richard 
n'hérita point du génie de son père; il rentra 
dans l'obscurité. Alexandre avait sondé tous 
les refais du cœur de Moreau. Il combla les 

vœux de ce héros, en faisant femôtt ter 
1.1, ' ^ 

Louis XVIII sur. le trôné de ses illustres àncê- 

I _ a • 

très. Gomme Pichegru son ami, Moreaueut 

- la gloire dé périr pour la défense des droits 

- de nos légitimes souverains. 
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Xjk prince de Schwartzenberg, ayant appris 
que Napoléon avait marché contre Blucher 
avec Félite de son armée , se porta rers Dresde. 
•Le 7 y les alliés occupèrent Pirna. Le 8 y ils y 
furent attaqués par Bonaparte en personne^ 
Pima fut repris le même jour. Le 9, notrç 
avant-garde occupait Borna. et Furstenwalde* 
Le 10^ çUe prit poste sur le Geyersberg^ 
liante montagne d'où Ton découvre la plaine 
de Bohême. Les alliés s'étaient retirés presque 
sans combattre ^ afiû de nous -attirer dans leur 
position près d^ Kulm. Bonapak^te n'envoya 
dans la plaine qu'un f<»^ idéi^idiéme&t , c^ 
corps pouvant àe retjirer facilemetit , puisqu'il 
n'avait ni artillerie m baigsges. •Sihs débou- 
la ché du Geyersbc^fg^ dit ]^a]poléon dakis ^oa 
» rapport à l'impératrice, avèit été |»titî(^ble 
» pour l'artillisrié, les al}iés aurai&ni ^é aita- 
» qués de flanc durapt leiA* maricbe; maïs 
» tous les efforts faits. |K>ur descfetàdré «lu ca- 
» non furent infructueux ». Geiite lexËuse ne 
peut p^t êtîre admise par quiconque con- 
naît les localités. On pouvait faire passer Far- 
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tillerie par la route de Peterswald à Tœplitz, 
Tandamme avait bien fait passer la sienne 
avec tous ses équipages. Napoléon aurait dû 
nous dire que sa circonspection était causée 
par sa répugnance à livrer bataille sur le ter- 
rain où l'on voyait encore des tas de cadavres 
des combats des ag et 3o août. 

Le 11/ Bonaparte trouva enfin la route 
pour ses canons. Notre avant-garde attaqua 
le village de NoUendorf : il fut enlevé à la 
baïonnette. Les Russes, sous les ordres dû 

« 

comte de Fabien, furent poursuivis jtisque 
près de Kulm. Nois troupes étaient comman- 
dées par le général Bonnet, officier criblé dé 
blessures, et qui a fait toute la guerre depuis 
179^1 avec là plm grande distihctioii. Tout 
annonçait ul^é affaire géiiéralé pour lé lendé-^ 
main. Mais, vers le soir, les alliés reçtirèiit un 
renfort de vin^-^èinq mille Autrichiettis. Iïâ|>b'- 
léojQ , téibéih âe Xdàs les itibuVèm^ns de TtH- 
nemi, drdéh^a là rife^aite^, qui icbinWéhçk 
le i^. ^oBèlïdtrtrf ibi évaëtté. Le i4,lcfs ailiers 
frândàîWàt èneoKî le défilé de PetèfsNvâld. Es. 
attaquèrent le txyiài'é ^e Lobàu àiAA là p6si- 
tièlï dé Gi^ghViï^él. th furetlt repôusiél^ f)àV 
nné mâttéëuvrb Mbifë de té géhél^a); qiii, 
k làk fàvë^ du terrain^ fit "marcher, à lièur 
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insçu, une division chargée de tomber à.I^ 
baïonnette sur leur flanc droit, pendant qn'il 
les attaquerait vivement sur leur fropt. Bcoa-r: 
parte, étant arrivé vers la fin du cono^bat , 
témoigna toute S3k satisfaction au comte de 
Lobau. Le 1 6, il fît marcher l'armée, sur Nol- 
lendorf, « bien, résolu, disait-il, de livreu 
» bataille pour faire cesser toutes ces allées et 
j> venues , et savoir à quoi s'en tenir » . 

Tel était aussi le désir des alliés. Dès qu'ils 
eurent avis de Tarrivée de Bonaparte , ils re- 
passèrenMes montagnes. Le j6^ à rnidi^ il^ 
étaient rangés en bataille près de Kulm. Bo-? 
naparte fit occuper Nollendorf et Arbosanj 
Les deux armées, forteachacune de cent mille 
hommes, se canonnèrent avec beaucoup de 
vivacité. Le 17, notre aile gauche, dont le» 
mouvemens étaient niasqués par un bois trèsr 
épais, fut renforcée et marcha contre l'aile 
droite des alliés. Les Busses et les.Prussien^ 
furent culbutés^ et ils se retiraienten (Jésr 
ordre , quand le général Colloredo , à la tête 
d'Une réserve d'Autrichiens, chargea nos 
troupes avec beaucoup d'audace, et les força 
à rétrograder avec perte de dix pièces d© <^- 
non et deux mil)e prisonniers. Tel est le rap- 
port des ciliés. Ifapoléon dit n'avpir engage 
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qu'une vive canonnade hors déportée^ et qui 
par conséquent fit peu de mal. Il ajoute cepen- 
daùt avoir pris une batterie autrichienne de 
vttigt-quatre pièces, dont les artilleurs furent 
sabrés. Le i8, le comte de Lobau occupait le 
village d'Arbosan et tous les débouchés de la 
plaine. Quoique attaqué sur tous les points^ 
il réussit à conserver sa position. Le 19, il 
se retira dans le camp de Gieshubel. Il ne 
fut poursuivi que par quelques troupes lé- 
gères. 

J'avone que je ne puis pas me rendre 
t^ompte des motifs qui décidèrent Bonaparte 
à aller si souvent chercher les alliés en Bo- 
hême, l'admets qu'il les eût battus, il ne pou'- 
vait pBS profiter de isa victoire. Schwartzen^ 
berg se serait retiré dans la forte position de 
Budyn -sur la rive droite-dë TÉgra, qui domine 
là rivé gauche. D'aiJleiirs Napoléon pouvaîl-îl 
penser à s^enfoncer dans là Bohême , lorsqu'il 
avait de justes alarmes sur lès armées» de Ney 
et deMacdonaId?Ilavail tout à gagner en ma- 
nobtivranl contre Bernaddtte, qui se serait 
trouvé érifermédansuricw^irf^^ac, entre rEIbë, 
rodc^, 1^ Danetnarck et la Baltique, et tout 
à perdre en attaquant Schwartzenberg dans 
un pays qui offrait aux alliés plusieurs fortes 
posïliôiisv '«t> €n cas d'échec, une retraite 
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assurée sous les remparls de Prdgue. Quoi-- 
qu'il soit difficile de raisouner avec précision 
sur les rapports contradictoires des belligé- 
rans, je crois ne pas m'éloigner beaucoup de 
la vérité en assurant que les généraux des 
deux armées étaient très-décidés à se battre ^ 
mais seulement dans leurs positions favorites, 
Schwartzenberg à Rulm , et Bonaparte à Gies- 
hubel. Le succès momentané de notre gauche 
foiître la droite et le centre des alliés, dans 
la journée du 17, aurait dû, ce me semble, 
joccasioner une affaire décisive. 3*il avait été 
possible de rengager avec quelque espoir de 
succès 9 il est hors de doute que Napoléon en 
Bur^it profité avec empressement. Le mauvais 
temps, le manque de subsistances, la position 
avantageuse des alHés, la difficulté de profiter 
d'une victoire, les ii^quvemeiis de Blucher 
vers Dresde, et les préparatifs du Prince 
royal . de Suède pour passer TElbe ; telles 
furent probablement les raisoiis qui prévin- 
rent une bataille générale le 1 7. 

Bonaparte resta à Pjirna les 19 et ^^q, sous 
préte^cte de faire jet«f un poi^ si^r l'Slbe et 
de laire construire i^ne tête 4^ pQPt sûr la 
;riye dro^tje. Son vérit^bl^ ;tQQtîf ét^it d^ donner 
.am: renforts qu'il dirigieait viers Macdonald 
le t^^^s iiécessali^ pour arriver ji Jeiir desti- 
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nation an moment où lui-même ferait son ap-> 
paritiôn. Le 3 1, il ae rendit à Dresde, et) le as ^ 
4 Harjbkau. Blucher s'était attendu à être atta^ 
que , le 7, )daas sa position sur la Queiss. Dès 
qu il apprit le I^etour de Napoléon à Dresde, 
fil iqarQh^ contre larmée de Alafidonald. Le 
Rf il pa^sa la Neisse . présqu^ sans obstacle. 
Le i3:, il était.maitre dé Banteen -et des deux 
rives )de la. Sprée. Sa droite , aux ordres du- 
général Sacken^ était A Camenr; ;son centre 
À BisoliQfswexde , sous le générai d'Yorck, et 
«a gaiiehe à Héustadt^ commandée .par le gé- 
néral Langeron. Bonaparte avait détaché de- 
puis plusieurs, jours Mural «t.Masmont sur 
.Oros^obain .ppur ^aedonder Hey cm Macdo- 
natld, sUiv^Lut (|i|^ ,1^ cii?<^opatanoes le n^ces- 
^ileraientr jGell# jdiiî^p^sitian^^kfi.ie 18 sep- 
teo^iret f^l; Urè^rlitil^Vicpiaique ^dive, pour 
«mpiècW; S^riad^le . de tomber av^c . toutes 
^$ |^<Qe$ sur r9i?m4e.âe JJTey , et poiir main- 
j:^ftir;]Vtoedo»î»î4 ^ur Jôl riare drcâte de THbe. 
Mm^ ^ ]$i MR^»p§i^ifi atvfEitt je«iiroyé Murât y avec 
;€J9 (rftiifû^^ .pnmdijie h ^«iQDawnaûdeineat de 
Xmm6^ d^!QtoâHl(tf^.^ ^usditot qpe la grande 
,a{rn)ée ^iée: fifit çrommi^ js^. /refaite en 
cjgc^hém^j, jB^n^tte» auiiaîtiétë^attaqué, le 3 
.ouvte .4vi4^ei9bre, fM.àfB forôes très^supé- 
.rieurâs. ^uct&ut tea liGaviLosie, Jl aurait été 



( 368 ) 

battu 5 et la conquête de Berlin aurait étë le 
résultat de la victoire. Bonaparte n'avait rien 
à craindre des alliés. Us ne pouvaient que 
donner le ^edond tome de l'assaut de Dresde*. 
Lés premier- et quatorzième corps suffisaient 
pour les contenir. Du 8 au.io, le$ vainqueur* 
auraient fait repentir Blucher de l^étre aven*^ 
turé jusque ^sur la rive gauche de la Sprce. 
ilCous serions restés maîtres- de tout le terraiii 
entre :1e Bober, l'Oder et l'Elbe. J'aurai bientôt 
.occàsnm .de développer les motife et les 
mo]rèns d'exécution de cette importante ma* 

nœuvf'eé! r ^i . .r" 

• Au lieu: d'être dans Une si: brillante situa- 
tion, nous nous trouvâmes r^^i^îts, sur tous 
lés points, ou 4 1^ retraite'ou à une dt^ensive 
très-précairé , puisqu'elle • était subordonnée 
k la march^e de Napoléon avec ses réservés. 
Dès que Blucher tixi a;p'p^is l'arrivée de ce 
.prince à ^'armée de 'M^dôiàald^ il passa la 
Spréé , et il «prit une forte position sur la rive 
droite. Latiriston s'empara de Neiistadt ^ Mac- 
donald deBiscfaofswerdé ; et Souham, qui avait 
' remplacé Ney; dans le commandement du trbi- 
:^ièmé'Corpsi occupa Cajaehil La sagesse dû 
; général prussien :reçut un *bién bel éloge par 
-les plaintes.de JfsLpobétx^ydêcequ'ilai^mi're' 
/usé:dexojid}attrei Blu^her^ nÔùs attendit , der- 
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rière la Sprée, dans une position avanlageXiSe» 
Si l'arniée française avai t tëiilé le pasçage de 
cette qvière, elle aurait éptouyé une vigou- 
reuse résistance, à cause dés ï*etranfchemens 

« . • • 

^ue BIucKer ^vait fait cônstruii^é. Les alliés ne 
refiisèrentdoncpâsle combat, mais ilss'établi- 
retit de tuànière à pouvoir le soutenir ?ivèc l'es- 
poir et fës ïAoyens de te hoù vêler leur triomphe 
du a6 août sur la Katzbacti/ Bôïiapàrte avait 
îtiaTch^ contre Bliiohetle àa ; le 24 ? il rentra 
à DrÊsde. La situation de l'armée du prince^ 
de la Moskwa lui causait la jplusvive inquié- 
tude; nos communications avec la France 
étaient interceptées par le général Thielman , 
conimandant un corps nombreux de partisans; 
russes et autrichiens. Gomme la tolère de Na- 
poléôu est Un thermomètre infaillible de 
rimportahce de ses adversaires , Thielman. 
doit être un homme d'un vr^i, mérite. Dési- 
rant contribuer àï'indéperidancè de sa. patrie, 
il offrit ses services à l'empereur Alexandre , 
qui lui doiina le rang, de lieutenant -général 
dans l'armée russe. Depuis la reprise dès hos- 
tilités, il avait manœuvré avec beaucoup 
d'habileté sur les derrières de Farmée fran- 
çaise. Son cbr^s était formé de quatre mille 
chevaux prussiens , russes et autrichiens. 
Aussi Bonaparte , qui voyait avec chagrin l'in- 

24 
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fluence de ce général sur les Saxons ses com- 
patriotes , et son activité à enlever les dépôts » 
à détruire les convois et à intercepter les cour- 
riers de l'armée française , le mit à l'ordre de 
l'armée comme ayant abandonné la cause de 
son roi, et ennemi juré des 5aj:o/w. Persuadé 
du peu d'effet de ces diatribes, Bonaparte eut 
recours à unç vengeance plus efficace.: Il lui 
opposa le général Lefebvr^-Desnouettes avec 
quatre mille chevaux. Cette mesure prouve 
inco.nte3tablement que si, après nous avoii^ 
battus sur la* Sprée et dans les environs de 
Berlin., les alliés avaient marché sui; Leipsiçk 
avec ^eux cent mille hommes , Bonaparte 
aurait été obligé djg se retirer vçrs le Rhin en," 
toute hâte. , J)arce que- son armée n s^urait^ 
pas pu. soutenir un nouveau choc des, vain- 
queurs. , çans s'exposer à une ,d.çs,ti:iiQtion 
totale. 

Le maréchal Ney avait déjà réussi, le lO,, 
à rallier , dans les environs de XQrgau,;Ies 
quatrième , septième, et douzièn^p corp?., . 
n'ayant jjerdu qyie dix .millç prisQuniers i. 
d'après l'estimation qu'en fait Je. Pxince de 
Suède dans son douzième BuUetip. Çpnifeitîa, 
Napoléon dut rendre gjjâces à la. . lenteur et 
aux fausses manœuvres de Bernadotte 1 La ba^ 
taille de Dennewitz devait produiije contra 
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notre aile gauche les mêmes résùllatiai qtféut 
sur les Prussiens la bataille d^énav -^In^é 
jours ajMpès sa victoire^ NapoUéèn âtàit passé 
FElbe et était à ïtorlkl ^ fahclis que , ciiiq jburt 
après son succèd ,**te Prince royal: était en- 
core à Juterbodk y sataë dottte occupa à ad- 
mirer sur le chamji' de bataittfe lès Wophées 
conquis sur les'^ Français; On le cîoira avec 
peine ; mais , le 26 septembre y il était a 
Zerbst , à deux jouî»nées^ de marche dé' Den- 
newitz ! son ailé gauche communiquait aved 
la droite de Blueber, et observait Torgau. 
Le général Bulolv bombardait Witteîtfberg ; 
lé. général Czernichfeff , avec trois* mille co- 
saques, avait pasisé l'Elbe pour aller eh West- 
phalie , faire un hourra jusqu'au milieu de la 
capitale de Jérôme , et favoriser la levée en 
masse des habitans. Woronzof , avec* sa dava- 
lerie , battit la plaine , entre la Wrpipei' et la 
Mulda, jusqu'aux portes de Hallë'et deLeîp- 
zick ; Winzîilgerode rett'anchaît ^itfcken , et 
le maréchal suédois Stédihgk sur>fèinàit lés^ 
fortifications de Rbslau et de Dessaii.'Ee a'7, 
les' suédois furent* attaqués^;' le pWriCé îïe la 
Moskvra avait reçu^ Pordtè de NajJdl&oti'de 
balayer la rive grandie dé î'Eib'es ï)ëssa'u *fut* 
repris, et les ^iKés^ jk)m'suivis juéi^^'ijàiii* 
W ïetrancheméhs-fàirftiîirit la téïé ^tfè'pôitf/ 

0^4* 
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lie torpsdù duc de Raguse servait de réseMre 
à Tarmée du maréchal Ney. 

Au 1 5' octobre, l'Elbe et TErzegeburg sé- 
paraient les alliés et les Français. Les positions 
occupées par Maodonald en avant de Dresde ^ 
et par Davoust en avant de Hambourg , sur 
la rive droite de l'Elbe , ne doivent être coa- 
sidérées que comme de vastes camps retran- 
chés. I^e treizième corps avait évacué Schwerîn 
dans la nuit du 2 au 3 septembre ; il était fort 
^e vingt -cinq mille Français et de douze 
mille Danois; ceux-ci marchèrent sur Lu--' 
beck. Les Français firent halte à Ratzeburg. 
Le général Walmoden prit poste ^ le 12 , à 
Hagenow ; il n'était pas assez en force pour 
nous serrer de plus près. Le général Loison , 
qui avait été détaché à Wismar , avait rejoint 
Davoust: ce général, voulant faire cesser les 
alarmes que causaient les excursions des par- 
tisans sur la rive gauche de l'Elbe , prit le 
parti , de détacher un corps de huit mille 
hommes pour maintenir la liberté des com- 
munications, tant avec les places sur le Wesep 
qu'avec Brunswick et MagdebourgJl donna le 
commandement de cette expédition au gêné'- 
rai Pécheux ^ officier temporiseur , mais doué 
d'un grand sang-froid et fort habile manœu- 
vi^ç;;. Une lettre interceptée découvrit à Wal« 



moden les circonstances de cetfe opération. 
Il chargea le général Vegesack d'observer 
Davoust ; il réunit l'élite 'de ses troupes, il 
passa l'Elbe à Domitz, dans la nuit du i^^^^ 
le i5 , il prit position sur la rive droite de la 
Jetze, près de Dannenberg. Il y apprit que 
le général Pécheux était à Gorde ,isur la route 
de Lunebourg. Les alliés avaient environ 
douze mille hommes : lés Français n'étaient 
pas plus de six mille, à cause des postes qu'ils 
avaient dû établir poar assurer leur corres- 
pondance. 

Walmoden, qui craignait avec raison de 
ne pas pouvoir engager le général Pécheux à 
accejptet le combat ,'6'il' montrait toutes ses 
forces , profita des avantagea' que îuî présen- 
taient les^ localités pour cacher la marche des 
colonnes destinées à nous . attaquer sur les 
deux flancs. Le général Lyon fut chargé de 
l'attaque de front avecl'infan terie hano vrienne 
et les cosaques de Tetlenbôrn. Le combat s'en^ 
gagea le i6 , vers les ^atfe heures de l'après- 
midi ; les^Fraqçais firent d'abord très-bonne- 
contenance. Leur retraite par l'aile gauche 
commença dèsqu'ils virent déboucher du bois 
lés colonnes des généraux Aréntschildt sur 
leur droite , et Dornberg sur leur gauche^ 
"ï^rois bataillons ea colonne, chargés depro-»^ 



^ 
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téger notre retraite,.*^ distijogiièrent' parleur 
ordre et leur feri^efé. .IKn de ces bataillons 
ayant été ébranlé^ l^s (}eux autres aocélérè- 
rent leu,r mpy yeme^f rçtyô^ade sur les haa- 
teui;^ où s'était, réunie la division. La grande 
supéirio^ité de$ alliés- ^t environ deuK mille 
hqm^i^ bors de co^nïbat déterminèrent Pe- 
cbeqx; . ^ fs^ii^ sa retraite^ Il reflfectuà par 
Bleçfce^? çt Ar^eaburg jMMrZollenspicker,d'où 
il p^^ 9ur la rive droite de FElbe.. 
. .^^Ipipden ne sut pa^.profiter de isâ victoire. 
S'il avait manœuvré avec audacç, pas. un 
f^rfinçais n'aurait échappé. Ses preitiières dis- 
positions étaient pairfpîtes; mais il se laissa 
Jintimider par.la belte résistance d^s trois ba* 
taillons Gb4rgés> de.protéger la retltkitei Au lieu 
d^attaquer sérieusemenjt cette arrièrer'garde \ 
il fallait l'envelopper tfu^e nuée de tiraiUeura 
pour la harcei^t,tQ,ndis que l'élite des tiroupes 
se serait portée spr le flanc .gauche des Fran* 
çais, nour les qppp^i* entièrement de l'Elbé et 
de Lunebpurg4 L^oi^>6cumtjé>âe la nUit^ que ce 
général prétend; dans son rappott « lavoir 
9 rendu la po^Fj$|ii te i du général Pécheitxab-* 
i> soluipent iiipjiû$6ible p ^ élnit a» fcontraice un 
très-grand avantage qu'il a négligé.. lies. cria 
de dix cosaque9 dans les térièbres auraient 
produit sur n<)$ troupes en retraite le hjêrae 
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qti« s*îl y en eût eu dix mille , et auraient 
tnis eh défaut toute la tactique du gnénéral 
Péchcui. La iûeilteure raisoù que Walrhôdén 
puisse étonner dfe sa circonspection, est la 
<îrainté. qtkè le pfiiice d'JEckmiihl ne fît occu- 
per Bèitzeiibûr'g et Dbiiàitz. C'est ce qui lé 
détermina à, passer sur la rive droite de l'Elbe, 
après avoir envoyé les cosaques de Tetten- 
boi<n iairfe nh acte d'â^J^àrition à Harbourg, 
Le 20 sêptetnbrey Walînoden était rentré à 
Dobiitî. €ette et^ditién coûta aùjt alliée cinq 
oexits hommes tiiés et bléissés, et sema la cons- 
ternation parmi leis partisans dii syétètti^ fràn- 
Içais. Leis habitans de Hambourg èii conçurent 
ïa douce* fespéràride de recevoir bientôt danè 
le^r^ * ifturs lés, ^défenseurs de la liberté ger- 
ïâ^laiqil^. Lé îpétardde cette époqilë dbit être 
attkibaéàutàntàrëéélé déâ alliés dévàhtDréisde, 
qti^à là conduite. Irrésolue du Prince royal , 
depuis sa victoire de Dehtaevdtz. - 

J'ai ^Censuré amèrement les opérations de 
Napôlébti , parce que j depuis les 26 et 27 août, 
il ti'a ^s. su profiter dés circonstances où il 
était piàbé. Il est Vt^ai qu'il ne pouvait plus être, 
à quàtahte-icinq àhs , le même homme qui , à 
vingt-sept, détriiisit trois atmées autrichiennes 
dati& ti^ois tiidis. IX'ailleurs l'expérience de tous 
les.'âges- ne nous prouve- 1- elle pas « que le 
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» génie audacieux de la jeuiiiesse est bien sur- 
09 périeur à Texpérience la plus canspoiinée 
.3; de i'age DQÛi: »?,Ses..djésaBtres de ï8ia;,.«^ 
3^ussie, Payaient rendu prudent^ j^asqu'à la 
méfiance de ses propres takns;: onp^utltû 
appliquer cette sentence du poète romain i 

£f côvunisi^sè. cg^vet qfiod rnoon mut^re labare^ ^\' * 

Il était convaincu que laxetraije wrl^jâve 
gauche du Rhin serait le coup le piiiSi terri- 
ble porté à sa gloire et à sa puissance : dès- 
lors devait »être complètement détr.vit.ç?.tjte|v- 
chantement qi^i retfi^siit .,sous<seS; ^^^p^i^ 
Içs troupes de la confédération du ^bia«: H 
prévoyait .,qu'eUé$ grQf^Lçaknt sao$ . a^u^GUii 
d,oute les;m9gsde$ alliés^ ;e|, que les^ ,hab|itan$ 
rivaliseraient de zèle 9 tant pQilf ]Ç€^pM;çr . qii^ 
pouç nourrii:::les arméi°is,.de;]^i^f$:}ijbté:ratwrs ; 
car , malgré: tes ; fcriJians .r4f>pQlPÎ$) ; d^ préfets 
des départeraens réunis àTançiepn^.FrÊmce> 
je,pufs. garantir, qu'abstraction fa^te:d^ <Jjû^l- 
qvve;^ fonctionnaires, du gouvjçrnemept iippé^ 
yiaj,, toute la population , depuâfi te pins i^jlphj^ 
jusqu'au. plus pauvrç, ne cessait de fair^4çs 
vœuic pour voir rétablir l'anciep or^rç de 
choses. On consentait à étreAutrichienvAusse, 
Prussien, Bavarois, tout ce qu'on youdra^eA 
vnn;iot qu'on fut, excepté, Fjrançais^i ^oç^^l^^l^ 
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à. cause de la <Franee , mais par rapport à ta 
conscription ^t aux; droits réunis, deus fléaux 
politiques jqui nous .ont fait haïr par ceux qui 
avaient été d'aboiid. nos plus chauds partisans; 
Tels étaient les sentimens bien prononcés, 
depuis le duché de Luxembourg , si voisin de 
la.France, jusqu'aux habit ans de Tlllyrié, du 
PiéjmpgDLt, .de la Tosî^ane et de Rome^. « Pour- 
y> quoi donc, m'obtervera - 1 - on , ks- soldats 
» fournis par ces provinces: né se joigtiitent- 
» Us que fort tard, aux alliés »? Cette £dëlité 
for^^; était due à l'adresse de Bànapax:tev qui 
She jplaçaiti àla tête «de ses i'égiibens que d^s 
hpm|l^$r jKÏoxtt il -étoiit bien sûr. Le colonel 
Hami^erçtein condnisit ;aux' alliés la brigade 
de hussards westphalietis le aa août , lorsqu'ils 
débouchèrent de la Bohâotié; et, d'après l'at-^ 
tacblpment bien connu, kles; soldats allemands 
pour leur patrie / et. leur oonfiance aveugle 
daï^;kuFfl(ichefs, il est' à croire que. tous les 
a^xiliaires de l'armée* françaiise auraient imité 
le^ I^US^^^ds westphaliens, s'ils avaient été 
çomfnjap^és .par des hommes de la. trempe 
de- fll^mm^steiii ^ ou du général d' Yorck, 

Jjç ne parle point des désertions partielles , 
cp^flique <M^n$idérabl^9', suirtout de.la.partdes 
AUe^ifiapds^ Cette épidémie, attachée *à. foutes 
Içs arméiçsj^ He doit être botée dans Fhif^toire 
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que quapd elle infloence ieB masses j^dii'r léiilr 
faire adopter le parti opposé. Le Prince sue- 
dois , qui commanidait ies Saxons ià ià bataille 
de Wagi^m en 1 809 ^ leur adressa cinè proélà-^ 
matioO) do^t.Yoiçi la substance : « -L^àrihée 
n combinée a dépassé, vos frontières; èlilè ne 
» fait point la gosrréoiàx.'Saxons , mâi^'àlèur 
»' oppresseur. Faites des tcbux |>oor nfôS suc- 
» ces, qui tendent ji rendtte à^voTtfe ^otiVe^- 
» arment ^on indépiendaffice. Nmt^ pêl^iètonS 
» à considérer comme amis tous lés Savons. 
» fTos : propriétés seront rèsp^tèei} f^tnée^ 
yf observera la plus sti^icté âisciplih%, él il 
» 3eriEt, pout*vu à'nos.beSoilïs de lafiftahièlre la 
». moine onéreuse an ipsi^cs. \A^e f^t^èip&^t 
» vos foyers...... ^iehùât de grande ê^^émèHs^ 

» vous mettront à i'abri de toiiVè pèUti^u^ 
» ambitieuse^ Soy^'les^ dignes délk^^tiÉaâ^ 
yi -4^ anciens Saxons::l..l *Les Fl^n'Ç^Li^ etii- 
3) mém^s désireîit rentrer dans lèâ 'liciiites 
» que la nature feur a prBSC^ite*.' Osiéâ leur 
» dire que vous avea résolu d'êtfé ttbtiès, et 
3» . ces mêmes Français , en i>ùUs a^m/unt^ ' 
» vous engageront à persévériBl: d^îtïé vôtre 
» noble et généreuse entreprise» Quà^tfier- 
» général de Juterbock^ le ib ^tètnbre 
» i^iX. Signé CharleS-JëA]^ j*. Éé <fest là le 
langage qu'on était obUgé de tenif à des AUe- 
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mauds! On en était réduit à les prier de ne 
point quitter leurs foyers. Quel plus bel éloge 
pauyait-on faire du gouvernement de Bona- 
parte? 

, Non , cette pièce n'est point sortie de la 
tête du Prince royal de Suède. On avait dit 
que Son Altesse avait appelé à son quar-*- 
tier-général les Schlégel et les Kotaebue. Si 
tel était .leur plat jargon , quand ils voulaient 
réveiller le patriotisme dés Allemands » leur 
aide était superflue à Bernadotte. Il pouvait 
mieux faire par lui-même^ en donnant un 
libre cours à son. dévouement pour la liberté 
et k sou amour, ppur la. gloire. En {Priant aux 
descendans des anciens Saxons , iï leuir au- 
rait rappelé cç fameux Witikindy qui pen- 
dant trente-trois ans fut le digne adversaire 
de. Çbaiiemagne. Il leur aurait représenté le 
dangeç d'être alliés avec un peuple qui fut 
de tout temps leur ennemi naturel^ et qui ne 
s'était uni avec eux que poui* recevoir leurà^ 
contributions, se servir de leur armée comme 
d'un, bouclier^ et faire de? la Saxe le théâtre 
de la gtierre , pour eïi épargner les horreurs 
à la Fratice , et non pas leur parlet de Vadmi-- 
ration qu'ils nous inspiraient en se révoltant 
contre lions ^ et de notre désir de rentrer en 
France* Des coujiis de fusil et de baïonnette 
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leur auraient prouvé l'extravagance des asser- 
lions de Bernadotte, s'ils avaient osé suivra 
ses conseils. Il fallait vanter la glorieuse ré* 
sîstance de leurs ancêtres à toutes nos tenta- 
tives pour les subjuguer, leur parler d'hon- 
neur national ^ et leur proposer pour modèles 
les Espagnols et les Russes, qui avaient réussi 
à assurer l'indépendance de leur patrie- Le 
roi de Prusse et' les empereurs de Russie et 
d'Autriche -auraient dû leur être présentés 
comme les amis sincères de leur monarque 
et leis protecteurs de leurs lois. 

A ces traits^ j'aurais reconnu la finesse et la 
bôntë du Prince royal. L'armée saxonne Tau- 
rait accueilli comme un père et se serait ran- 
gée de suite sous ses ordres, tandis que ce» 
mots, nous persistons y durent causer l'alarme 
dans tous les bons esprits. Les officiers ne 
vifent dans la froideur d'un tel àvfeu qu'une 
censure amère de leur conduite passée , et^ 
dans. l'incertitude du sort que leur destinaient 
les alliés, ils restèrent encore quelque itemps 
attachiés a Napoléon. J'ose à peine citer cômme^ 
exception le noyau d'un bat aillpn fort d^ tï*oiS' 
cent soixante ^hommes, dioat huit officiers, 
arrive^leaisepterabxe^ avec armes et baga^^ 
ges, auqupirtîer-généralidu>Piinçe de Suède^ 
Piiisqu'ojtj ptftint ce riéaifltat, nxalg;ré la maK 



( 58i ) 
eidre^se des moyens mis en usage, on peut en 
conclure que des mesures mieux concertées 
auraient engagé toute l'armée de Saxe à se 
joindre à la coalition à l'époque de la bataille 
de Dennewitz. Les autre» troupes de la con- 
fédération du Rhin auraient bientôt suivi 
Texemple dés Saxons. 

Notre général était encore plus maladroit 
que le Prince royal. Son séjour à Dresde lui 
fut aussi f^tal que l'avait été celui de Moslou 
un an auparavant. La science de la guerre se 
divise en deux branches principales : la pre-^ 
mière se nomme stratégie, et concerne les 
manœuvres hors de la portée du canon ; la 
seconde se nomme tactique j et consiste dans 
les mouvemens exécutés sur iin champ : de 
bataille , ou à la pot'tée du canon. Un plan de 
campagne est une combinaison de mouve-^ 
mens de stratégie et dé tactique. Un pïan est 
réputé bon, quand tous les: corps d'une armée, 
c'est-à-dire , Tavant-garde, la droite, le centre,- 
la gauche et la réserve, sont manœuvres de 
manière à pouvoir se protéger réciproque- 
ment, tant pour la défensive' que pour l'offen- 
sive , et qu'aucun de ces cinq corps ne soit 
exposé à être attaqué séparément par une 
force supérieure. Ces principes , reconnus in-^. 
contestables par tous le$: militaires instruits , 
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démontrent évidemment la fausseté des ma* 
uœuvres des' alliés, quand ils portèrent ep 
Bohême Félite de leur armée. Blucher était 
etitièrement séparé de Schwartzenberg par 
TElbe, par lès redoutes de Dresde et par deux 
armées .firançaises- L'empereur d'Autriche le 
voulut ainsi, malgré les observations de Mo- 
neau , qui fut toujours opposé à l'attaque des 
cetranchemens de Dvesde. Chassé deux fois 
de Tienne en i8o5 et 1809, l'empereur Fran- 
çoia, n'avait accédé: à la coalition qu'à condi^ 
tîon qu'une armée formidable défendrait la 
Bohême sur la mvje gauche de TElbe. 

Cette disposition, que j'attribue à de très* 
bonnes intentions , exposait les alliés à une 
ruine totale ^ si Napoléon avait su profiter de 
leur ignorance et de leur enfietement. Quand 
il eut été bien instruit de leur plan de cam-- 
pagne , il aurait dû ordonner au dUe de Ta- 
rente d'éviter tout engagement sérieux. J'ap- 
prouve ses démonstratîops depuis le ry jus- 
qu'au 22k août; mais- la^ garde impériale n'au- 
rait point. dû être Êttiguée inutilement, en la 
faisant courir de Dresde^ à Gk)rlitz et de Gor- 
lita à Dresde. Il fallait la cantonner entre 
Dresde et Bautz^en ^ pour faire croire aux es - 
pions de l'ennemi que nous^ avionsdês projets 
contre la Bohême orientale. Aussitôt que les 
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alliés eurent passé TErtzegebui^ pour venir at- 
taquer Dresde, le duc de Tarente, avec les 
deux tiersde son armée, aurait dû marcher sur 
NoUendorfpar Pirna, L'autre tiers se serait re- 
plié sur Dresde, poursuivi par Blucher. Ge iriou- 
yemenjt aurait dû s'effecluer le ad. On n'aurait 
Uissé^ pour conteqifc BAucher, que lecinquième 
çprps,pQsté dans J^esiretranchemens de Dresde, 
sur la rive dçoit^ dfc l'Elbe, Le 27 , Napoléon 
auraijt, attaqué les alliés, sur les hauteurs de 
Dresde , avec les deuxième^ sixième, huitième et 
quatorzième coi^pa, toute la garde et la èavale- 
rie de Mju^rat^ p^]adftn.t que les premier, troi- 
sième çt onzièn^^ COF/P^ ,. aux ordres de Mac- 
donald, se sfraicmt.eîaaparés. de leurs princi- 
pales communicatiQns; Deux cent cinquante 
mille hommes en adctrsgient cerné cent trente 
mille. Le duc de Beggio, au lieu d'attaquer 
le a3 , aurait ma^œuyr^ en retraite vers Tor gaxi 
pouf: l'eKéçution définitive du. plan général. 

La destruçtioa de^ l'armée de Schwartzen-^ 
berg étaij inévitable* Ce ^and point obtenu , 
Saipt-Çyr, avec $iQn.oocrps'èt quelq^oes troiipes 
iégèr^9 s\,^njàiti élï^^ebai^de garder le^ mon- 
tagne, et 4^ $Q repUev.dan& Dresdè^ devant 
des fo^ce^ supéfiouai^es. Macdonsdd, avec ses 
trois^corps, serait revenu à marches forcées 
contre Blucher^ qui se sersât rietirëprécipitam- 
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ment qq Silésie. I^apoléon tarait du partir de 
Dresde, le ag, avec les deuxième , cinquième , 
sixième et huitième coips, la garde et toute 
la grosse cavalerie. La droite de cette arni6e 
se serait dirigée sur Custrin, et le reste suv 
Berlin ,» pendant que le duc de Reggio , Ber*- 
trand , Reynier, le prince d'Eckmuhl et le duo 
de Padoue auraient aussi" manœuvré contro 
la capitale de la Prusse. Il faut observer que 
le prince d'Edtmûhl était en possession de 
Schwerih. avec le i3^ corps et lés Danois. Le 
i** septembre, le Prince royal avait rappro- 
ché son armée de l'Elbe. Il avait son quartier- 
général à Zerbst. Dresde et Zerbst sont égale- 
ment éloignés de Custrin. Avant que Berna- 
dotte eût pu être instruit du mouvement de 
Napoléon sur Custrin , notre armée aurait eiz 
une , marche d'avance dans cretle direction . 
Maîtres du cours de TOder par nos garnisons 
de Custrin et de Stettin , il ne testait aU Prince 
royal d'autre ressource qu'&ne prompte re- 
traite sur Stcalsund. Mais Bonaparte;^ atteqùant 
avec deux cent mille hommes^ l'armée alliée, 
consternée par une 'appai^ition si subite , en 
aurait eu fort bon marché ^^t" fou te <iette aîle 
gauche aurait été prise (m tuéip. C'est ainsi 
que Bonaparte avait mangeutté eh 179B, 1 797, 
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Schw^tzenberg et Bernàdotte ^aii4: tni$ 
hovj^ de ligne , Slucher a'aurait pas osé tenir 
la caippàgne , et se serait réfugié précâpitam-^ 
meot en Bohême pour se joindre aut débris 
de I9: grande armée. Le corps de Davousl au» 
Irait pu pénétrer jusqu'en Pologne pour ravi* 
tailler nos places surlaYistule. Les manceuvres 
que j'indique ne sont point extravagantes; 
.elles soiat basées sur une connaissance e}C||cte 
de$ forces des deux armées et du théâia:*e de 
la i^juierre ' elles Sipnt d'ailleum une consé^ 
queçce des principes de la tactique moderne» 
Bonaparte ^v^i(; le précieux avantage de pou-» 
voir concentrer des forqes supérieures posa» 
éçtas^er, à son ohoix , 1^ âtoit^ et la gjsmdbs des 
^ jallié^. Pourquoi s'am^s9^t-il à faire l'office du 
la mouche d^ cache, i^Uaat et venant^ comm& 
un écerveié , d^os fr>ontiQr6S ^e la fiohéàie en 
Lusâice ) sans ea venir à Un engagexUefit se* 
rieu^? On aprét^duqu il é;tait devenu ainou*- 
rea^ i k ]>resde ^ d uQe priticesse d^ Saxe > et 
que , pour épargner à son ams^te les convuU 
sia9s.4}i^'eUe amt^éprouvéed les 2 G et 27 août, 
U o^ s'^tfut oqcupéi çue de tenir les alliés loin 
de la csipitiile de la 8asce« 

Il est 9Xk ue^te bien tonsteté que Kapoléon 
ne vivait p^us aussi sobre^le0it que dans se^ 
ilo<À»on» Oafnpagnes* Pjs» mofela ^ chargés de 
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tout ce qui pouvait servir à Iç loger et à le 
nourrir avec luxe et profusion, syivaient tou- 
jours son quartier -général. On assure que 
d'anciens soldats , en voyant des hiquais de 
Napoléon avec des bassinoires d'argent, dirent 
d'un ton railleur : « Notre empereur se sent 
» encore an froid de la Russie y ça nous por- 
» tera malheur ». D'autres, plus goguenards , 
disaient « qtie Napoléon avait choisi Vabbé 
» Rézina pour soii aumônier ». Allusion ma- 
ligne qui , en rappelant lés désastres autant 
que le froid éprouvés sur la Bêrézina, don- 
nait à' entendre à Bonaparte qu'un bon géné- 
ral doit paraître partager les souffrances de 
^^s soldats , au lieu d'insulter à leur misère 
par l'étalage d'un épicUrisrae, sinon inutile, 
du moins très-impolitique. On sut métbe dans 
l'armée qu'un général qui était allé le Voir, le 
trouva à table , plus gai que de coutume ; 
c'était à Dresde. Napoléon lui versa à boire 
de l'excellent Bordeaux,^ en lui disant : « Bu^ 
n'vons^ éus^ons^ ça remonte la jnçLchinejk. • 

Alexandre^ général moins célèbre qite Na- 
poléon, mais monarque J)kis humain et plus^ 
sobre , prêchait d'exemple à ^es généraux et 
à ses soldats; Simple «dans ses vêtemeris, fru- 
gal daiifr ses repas , on le voyait s'exfioser au^ 
« feù lepiusviûleât et supporter l<9S^pius:^ràe^ 
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fatigues^ quoique la conservation de sa per* 
60nne fût si importante pour la Russie et pour 
l'Europe. Le czar sacrifia même sa gloire per- 
sonnelle : car, convaincu que ses troupes se« 
raient plus utiles, si on les en^ployait comme 
réserves des Suédois, des Prussiens et des Au- 
trichiens, il n'avait pas balancé à adopter une 
mesure jusqu'alors sans exemple. Les cosaques 
furent aussi dispersés dans les divers corps 
d'armée pour y faire le service d'avant-garde. 
Le monarque qui témoignait un si grand dé- 
sintéressement acquérait des droits incontes- 
tables à la reconnaissance de Frédéric , de Jean:- 
Charles et de François. Aussi son influence 
iut-elle constamment le mobile dea opérations 
diepuis long-temps arrêtées par le cabinet de 
Londres , où la bataille de Leipsick avait été 
calculée avec ses résultats plusieurs jours 
avant la reprise dès hostilités. Il eût été sans 
doute plus pnwJent de livrer cette bataille 
générale sur la Sprée; mais les succès de la 
Katzbach, de Kulm et de Dennewit;z firent 
adopter les moyens les plus prompts pouc se 
réunir. Puisque Napoléon avait eu la mal- 
adresse de se laisser battre séparément, lorsque 
toutes les chances de la victoire étaient en sa 
faveur, on en conclut avec raison qu'il serait 
^xteripipé par la réunio^i; des vî^inqu^urs sur 

a5. 
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la rive gauche comme sur la rive droite de 
l'Elbe. On choisît la rive gauche, dans les 
«n'virans de Leipsick, entre la Pleisse et la 

l^rtha. 

U fallait rassembler le« force* des alUés 
jpour consommer ce grand œuvre politique et 
-militaire. L'armée de Benningsen, qui s'était 
org^anisée en Pologne , reçut ordre de se rendre 
en Bohême. Le i^ octobre , elle arriva dans les 
environs de Toplitz. Sa force était de qpiarante 
mille homiQes. A son approche, Schwartzen- 
herg marcha par sa gauche vers Gommotau , ou 
le (faaÉtier impérial fut établi le S. Ses avant- 
postes occupèrent Zwickau et Chenmitz. li 
js'étàhlâ fie sa personne à Marienberg. Le 7 ^ 
les alliés oontinuèretit leur inouven^nt cçn- 
centrique sur Leipsick. Le général Murât obr 
tînt fi'abord quelque avantage sur le corps de 
Wittgenstein , près de Froburg. L'arrivée ées 
renforts obligea les Français à se replier sur 
Borna. Le même jour, Napoléon avait quitté 
Dresde, sur la nouvelle que le général Slud^, 
^Aarec l'armée de Silésie , avait passé l'Elbe le 
3 octobre y vis-à-vis de Wartenh'urg , après 
avoir réussi à d^o^ber une marche à Maedo* 
nald II apprit presque en même temps que le 
Prin^îe i^j/'al de^ Suède avait aussi passé TElbe ,* 
le /(ra'v^ toute son armée. ^Mnsi lies alliés, au 
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nombre de cent cipquante mille ^ étaient. eii 
position sur les deu:3(. rives de la Mulda, sans 
avoir éprouvé de résistance que de la part 
du. général Bertrand, qui, depuis neuf beiure» 
du matin jusqu'à cinq heures du soir, soutint^ 
tous les efforts de l'armée de Silésie près de 
Warienburg. Il dut se retirer le soir pour S(e 
joindre au corps du maréchal Ney; dans lies 
environs de Delitsch. 

Bonaparte coucha, le Si, à Wurtzen , le 9 à 
Eulenbourg, et le ip à Dubeur U avait à sa 
disposition les corps de Ney, Bertrand, Bey- 
nier, Marmont et sa garde. Cette force n^ex- 
eédait pas cent mille hommes. Malgré son 
infériorité numérique « il pava d'audace. Pour 
donner de l'inquiétude aux alliés, il parut 
menacer Berlin.. Il fit détruire .l^fs. ponts do 
Wartenburg , Roslau et Acken. Le générai 
Delçaasi battit une division prussienne parès de 
Dessau. On a 'prétendu que le général fran- 
çais voulait s'établir sur la. rive droite, de 
l'Elhke^etprpndreMagdebourgpoujr son centre 
d'opérations; Bonaparte n'eut jamais l'inten^ 
tion d'exécuter un projet si désespéré. Il vou* 
lait empêcher la réunion dçs alliés, parce qu'il 
état^ assuré de les battre , s'il pouvait le& atta*^ 
quer séparément. Il avait même réussi à déci* 
der le Prince royal à repasser sur 1^ rive 'droite 
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de l'Elbe. Le pont d'Acken était rétabli , lora- 
<ïue Son Altesse apprit que Tarmée française 
quittait les bords de l'Elbe , et se concentrait 
sur Leipsick. Ce mouvement rétrograde fût 
attribué à la défection de la Bavière, dont les 
troupes, réunies à une armée autrichienne , 
ïnarchaient vers le Rhin. Ce prétexte figure 
à merveille dans un Bulletin; mais la vérité 
est que Bonaparte , après avoir réfléchi mû- 
rement sur sa position , sentit rimportance 
de rouvrir sur-le-champ ses communications 
avec la France par une bataille décisive. Vain- 
queur, il revenait triomphant sur les bords 
de l'Elbe pour y dicter la loi à l'Europe ; 
battu, il se retirait. vers fe Rhin; se rappro- 
chait, de ses renforts et se couvrait de ses for* 
teresses. Il pouvait enèore espérer les -faveurs 
de la fortune sur le territoire français, tandis 
que, enfermé entre l'Elbe et l'Oder, il àiïrait 
fini sa carrière à Spandàw, dawun cacHdt , ou 
dàn« les marais du Jutland. 

Le 12, les armées alliées étaient : réunies. 
Wîttgenstein était à Borna; Merfeldt, Collo- 
redo et KleLst , à Altenbourg ; Giulaî et Lich- 
teristein , à Weissenfelds ; Thielman et Platow, 
à^Lutzen; Klenau, à Penig; Blucher, à Hall; 
et Bemadotte, à Bernburg. Trois centnville 
Russes , Prussiens y Autrichiens et Suédois y 
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craignirent de couper la retraite à deux cent 
mille Français. Comment le prince de Schwart- ' 
zenberg changea-t-il si subitement son sysr- 
tème de guerre ? On a-de la peine à croire que 
ce général, si prudent le la octobre, fût le 
même général qui, le a 5 août, n avait pas 
hésité d'attaquer, avec cent trente mille al- 
liés , les redoutes de Dresde , défendues par 
une armée plus nombreuse que la sienne. Il 
fut résolu qu'on attaquerait notre armée sur 
ses flai;Lcs et sur son front, et qu'on n'inquié- 
terait ses derrières que .par des troupes lé-^ 
gères. C'en était fait de l'armée française, si 
un homme de tête avait commandé les alliés. 
Mais , avant d'expliquer les fautes des:belligé- 
rans,. je vais esquisser les principaux . détails 
des batailles sanglantes livrées, les. j 6 et i8 oc- 
tobre , dans les environs de Leipsick^ 

Le 1 5 ,. Napoléon était à Reidnitz , près» de 
Leip^ick, avec sa garde. Le prince Murât était 
à . Vacbau avec les deuxième , cinquième et. 
huitième co rps. Le quatrième , réuni au <^ou- 
ziè^[»e^ était à Xinde^au. Le sixièioe. était sur 
la. Partha. Les troisième . et septième étaiçnt 
en marche d'£ulenburg , pour se joïf^i^i^ç, au 
sixième. Le neuvième, sous les ordres :d^dno 
de Castiglione, était à Leipsick. Le onzième , 
très-maltraité en Silésie , avait été fondu dans 



( 39» ) ^ 
les AtiiveB corps. Les prêxriiét et quatomèine. 

étaient restés à Dresde. Le fecteur se rappelle 
qût le dixièine était en garnisoiï à^ Dantzick y 
et lé treizième à Hambourg avec les Danois* 
Le i6 , à n^uf heures du matin , nos troupe» 
furent attaquées sur tdu§ les points. A b droite^ 
Lauriston , PoniatowSki et "Victor défendirent 
Liebertwolkwifz V Wàcfeàu et Dœlitz , contre 
Merfèldt, Wittgeristéihet Kkist. A micfe, six 
attaques dé Tennemi avaient été repot^ssées* 
Alors Bonaparte fit avancez^ ses gardes sous Ifes 
ordres des ducs de Reggio et de Trévise , avec 
cent cinquante pièces de eanon. Le& alliéa 
firent marcher leurs réserves. Leur cavalerie, ■ 
composée de corps de cuirassier^ russes et 
autrichiens , effectua une belle charge contré 
notre droite , et nous força' à quitter monien-- 
tanément Dœlitz. Une division de la gat^ié y 
coinmâfndëe par le générell (jurial, attaqua 
Dœlitz , s'en empara j et y fit douze et^fita 
prisdtittiers avec le général- Merfeldt, qui 
comtYiàndàit en chef; Nos cuirassiers, soua 
lès ordres de Latour^Màubourg , attaquèrent 
là càvkleriè eniiemîe.la culbutèrent èl èrt 
firent Un carnage horrible; Après huit heure* 
de combat ; les alliés rentrèrent dans la posi-» 
tion qu'ils avaient avant l'attaqué. 
Le sdrVdes armes ne nous fût-pas si fevo»- 
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rable smr la droite de la Partha. Bluchér atta- 
qua Marmont av6c furi^. Il y eut à Mocléern 
une aetion très-bic!itt: (îisputéé. Ce village fut 
pris^mn^prift citwj fuie, très villages de Gréss 
et Riem Wetteriti ei de Môc^u, fHTtât Vàil^ 
léiuizï^m défendus. A U ôft , les SiléatteÉts yic-* 
t<(^ieuifi loreèrent nos trbupes à ste t^epHéi^ sut 
la rive gaiicfliè de là P^Hh^^* Le pot^ fJé Ma?-»' 
mont avait eu éri té W ceîtli'dfY^ték.-IjdA^ôft 
conibàtt^it îcdtrtt^e lé maréchal Ney^ Lë$ géné- 
raux Sâclîen et Reynier fôrtilaient lés î^éserveà- 
des êèu± partis. Tàjîteà les trbupes se distih- 
gtfèrëht; :Lé troisième eorps arriva tat'd au se* 
côurâdéi duo Aë Baguae. Cet incoifïténîeilt 
n'aurait point eu liëti gi Bonaparte avait en- 
voyé tin' dé 6es. aidés*dë*caTOp au gënét-al 
SouhaMpdur lui îndi^tièr la direction la plus 
courte pôittï^ se joiildte ai Màrmont, 

Qoaftt atir^prmîhë^fak ôùteattonSieM de 
marine' de s'éti^éftiblëmént dotnportés^ jè^dois 
disent jpêf êès bitÉVêis gëiis. Ils furent oBligés 
de se retitéf dtfevâtil! cfefe«fdt^es.très^Stipé?îètt-- 
res^ inai^ îeUt condtilte fut hohorïtftle , et il§ 
nlëritaîeiltd*êfré tiiied* frâUésI. J'âieômmàïtdë 
ces régimetis k Brest , à Vei'SaÔles et en Iliiliê, 
L'îrïstttïôtioti des offiëlfei^, la bravoure ^fèst 
soldats ^^ et le bon cfsprîi de tous, les metteiit 
au tÂf1^ku> dès régiîïrensr lies pk^ disliVigUés da 
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l'armée. Comment Bonaparte poùyait-il: avair 
oublié qu'il avait vanté l'héroïsme que dé- 
ployèrent ces troupes dans la bataille de Lut- 
zen? Le voisinage de ce champ, d'honneur 
aurait du faire sentir à leur accusateur qu'il 
ne pouvait pas être plus inconséquent^.:. et 
qu'on attribuerait cette diatribe à. la &ibles$e 
de l'homme que le malheur rend inju&te, 
même envers ses meilleurs anus.- . 

Le général Bertrand défendit Lindenau 
avec succès contre Giulay,, Thielman et Lich- 
tenstein^ et il les força à rétrograder^ Cette 
journée coûta aux deux, ^rmé^s, quarante 
mille hommes hors de combat, dont vingt- 
cinq mille alliés et quinze ^ mille Français. 
A l'attaque ^ de Blucher , la perte, ^t .de dix 
mille Baisses ou. Prussiens. Le prince de 
Mecklenbourg-Strélitz fut dangei^e^usement 
blessé. De notre coté, les g^néra^j; LatQur- 
Maubourg, Maison , Compans et Frédéiiiohs 
furent aussi blessés. Le duc de Bs^u^e 1^ fut 
légèrement. Il peirdit un^ partie de, sftn artil- 
lerie et quelques bagages. 11 aurait été .bien 
plus maltraité si les. Suédois .avaient, été eu i 
mesure de prendre part à l'action. J8em*jiotte,. 
qui é tait. le. r 3 à Cothen, pouvait étil^e^le i4>i 
à Halle. Il s'arrêta à Silpnitz. L^ i5 , il pK^cupa^ 
Pétersberg. Le 1 6, il se porta à LandsbcHirg. 
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Le 17, il arriva à Breitenfeld, et enfin, le 18, 
il se trouva à la gauche de Blucher, sur la 
Partha , après avoir exécuté: pendant quatre 
jours des marches et contre-marches Qssez 
semblables aux figures d'une contre-danse* 
Le 16^ le Prince royal n'était qu'à trois lieue» 
du champ de bataille de Blucher. Pourquoi 
n'envoya-t-il pas au moins sa cavalerie ^ pour 
prendre part à l'engagement et sei?yir de ré- 
serve à l'armée de 8ilésie? 

La journée du 17 fiit employée de part çt' 
d'autre à faire des reconnaissances. Vers le 
soir, Bonaparte s'aperçut qu'il y avait un 
grand mouvement >dans les bivouacs des al- 
liés. Bientôt il apprit pa* ses espions que l'ar- 
mée de Benningsen-veaait d'arriver à'ia droite 
du prince de SchwartzéÉiberg , et que le^Prince 
royal allait pretidr^ position à la gabche de 
Blucher. Tout annonçait une bataille' générale 
pour lé lendemain; En restant dans la-position 
de Wàchau , Bonaparte n'était pas à portée de 
sccoiirir ses troupes sur la Partha, et leur 
défaite compromettait sa sûreté, H quitta 
donc les plaines de Wachau pour se concen- 
trer près de Leipsick, le 18, à deux heures 
du matin. On peut comparer la nouvelle posi- 
tion- qu'occupa l'armée françaiise à un carré, 
44[>nt tin côté est formé par la Pleisse , à l'ouest ; 
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la Pài^tha^ au sud; le Rotzschkehacb , à 4 est ^ 
et au nord , par une lig^ne partant de la source 
de ce dernier ruisseau jusqu'à la Pleisse., par 
Prebstbeide et ConewitSi Chaque côté de ce 
carré n'a pas plus d'un mille d'Allemagne , ou 
quatre mille toises. La nature parait l'avoir 
formé pour une drmée qui veut résister à des 
forces supérieures. La Pleisse, l'Elster et fe 
terrain marécageux qui séparent Leipsick de 
Lindenau, empêchaient les alliés de déborder 
l'armée française et de TaitaqUer sur S6& der- 
rières à la portée de canon. 

Le< 1 8 ^ à cinq heures du matin , les alliés ^ 
instruits de la retraite de Bonaparte , com* 
mencèrent leur mouyemeht.pour all^r l'atta* 
quer partout où ils le rencoatrevaienL A neuf 
heures, ils arrivèrent devant l'armée franr 
çaise. Hucher menaça . Leip^ek. BemajtioH^ 
enleva les hauteurs de Taucha où . étaat jù^ 
droite de Ney, commandant en ôhef l'^utnée 
françaisesùr ce point. Platow et Bubna liafeiil 
le Prince royal lavec Benningsen. Celui^i 
attaqua Macdoliald à Iloltzhausen , et le forçs^ 

à la retraite. sur Slo(terit&&..Witt^n6t&in. fit 
des pfodiges de Valeur i l'attaque. de-^robs^ 
theide. Il fut vigouren^^semç^nt repoussé pas: 
le duc de Bellulie. Le duc de Casitiglione , qui 
défendait un bois sur. le centre;, s'^ qiaiiitiot 
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toute la journée, malgré la vivacité des atta- 
ques du général Kleist Le prince Ponia- 
tawski se conduisit en héros dans la défense 
de Conewitz, et battit complètement ie comte 
de CoUoredo. Â trois heures de l'après-midi , 
l'armée française était dans une attitode res-* 
pectable , et se battait avec d'autant plus de 
gloire, que les alliés avaient des forces dou* 
bles, quand toute l'armée saxonne , artillerie > 
cavalerie et infanterie , passa dans les rangs 
ennemis, et tourna ses armes contre nos trou* 
pes. Le général Zeschau, qui la commandait 
en chef, resta seul avec cinq cents homoies. 
Cette défection fut d'autant plus avantageuse 
aux alKés qu'ils commençaient & manquer de 
mtmitions,doiitles Saxons étaient encore bien 
pourvus. Encouragés par cet événement, les 
Prussiens passèrent la Partha, et s'emparèrent 
de teidnitz. 

I>ès que Bonaparte feA instruit des progrès 
de l'ennemi , ileavoya la cavalerie de sa g^rde ; 
aux ordres du général Wansouty,' avec vitigt 
pièces dé canon, pour prendre en fianc une 
forte eélotttie prussienne qui marchait eoutr^ 
Leipsick. Il fallait qu^il jugeât le momeËtbieii 
critique , puisqu'il se porta lui-JEuéme avec. 
une division d^infauterie de sa garde eemtre 
Reidntte. Ce village fot ^nlevé à la bâï^n-^ 
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nette. D'ailleurs le seul aspect de cette gardç ^ 
la plus belle troupe de l'Europe et la plus 
aguerrie, suffisait, depuis douze ans, poor 
faire tourner le dos à ses antagonistes. Le 
désordre occasioné par la fuite des Saxons 
étant réparé, Bonaparte prit Toffensive contre 
•le Prince royal. Le village de Paunsdorf fut 
repris , et le général Bulow fut obligé de se re- 
plier; mais une forte colonne de cavalerie 
étant arrivée à son secours , il rentra dans 
Paunsdorf. Cest dans cette attaque que périt 
avec gloire le général Manteuffel. Nous eûmes 
.à regretter les généraux Vial.et Bochambeau, 
tous deux d'un mérite distingué, quoique d'un 
genre différent. Le" prerâier avait beaucoup 
d'instruction et une bravoure calme ; tandis 
que Bochambeau , né avec un caractère iqi- 
pétueux , se livra peu à Tétude , et se fit tou- 
jours remarquer par la plus grande auAce. 
Les Anglais perdirent le capitaine Boyne, 
commandant une brigade d'artificiers, troupe 
uniquement destinée à lancer des fusées in- 
céndi^res. Cette arme singulière fut eï|i- 
ployée pour la première fois , en bataille 
rangée , j^ar Bernadotte contre un carré din-^ 
funtene française^ « qui , dit un général en- 
» nemi, se rendit ;dè$î le premier fpu,. coxu^e 
A s'il çHt été s^i d'unç. terjreur panique ». Ce 
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fait n'est point exact : le bataillon fut ébranlé, 
se retira , mais ne se rendit point. 

La nuit sépara les combattans. Il n'y eut 
point de prisonniers de faits dans cette jour- 
née par les alliés , tandis que Bonaparte pré- 
tend en avoir fait cinq cents; ce qui prouve 
que le carré dont parle le général eniiemi fut 
mis en désordre , mais ne fut pas fait prison- 
nier. La perte des Saxons était une plaie sen- 
sible , quoiqu'ils ne fussent pas plus de douze 
mille hommes. Le 18 , les combattans étaient 
eh plus grand nombre que le 165 néanmoins 
les tués et les blessés furent à-peu-près dans 
les mêmes proportions. Ainsi les batailles de 
Wacbau et de Leipsick coûtèi;ent à l'humanité 
près de quatre-vingt mille braves, morts ou 
mutilés , comme les 5 et 7 septembre 1812, 
à Borodino. L'habileté de Bonaparte et de ses 
lieutenans fut bien secondée par l'intrépidité 
des- troupes. On est cependant étonné des va- 
cillations de cet homme 7 autrefois si ferme 
dans ses desseins. Dans son Bulletin du" 1 5 , il 
dit positivement « que la défection de la Ba- 
»- vière l'a déterminé à retourner sur le Rhin)» ; 
et dans celui du a4, étant déjà à Erfurth, ou 
peut-être plus loin,, il parle encore de son 
pt^t de se réapprovisionner à Magdebourg^ 
W 6oir du i^d^j^Téaampins^ par un sage retour 



( 4oo ) 
sur iiii-méine , il de décide pour Erfurth , «par 
» la même raison qui Tavait décidé à venir 
» sur Leipsick, pour être à portée d'appré* 
» cier rinfluence 4p ^^ défection de.l^ Ba* 
» vière». Les généraux Sorbier et Piilauloy, 
officiers d'artillerie d'un iïiérit;e supérieur, 
eurent le courage de lui dire la vérité. lis lui 
observèrent que les munitions étaient épui- 
sées, et que le combat du i8 avait fait périr 
l'élite de leurs canonniers^ 

Quand on a été reofanlt gâté de la victoire 
pendant plus de quinze ans, il est pénible de 
d'avouer vaincu. II est aussi vrai de dire que, 
les i6 et ï 8 , Tarmée française gagna ^euji ba- 
tailles défensives , excepté le |6, sur l^gi Par- 
tha^ où Marmont plia devant jBlucher» l^es hau- 
teurs de Taucha , enlevées par Bernadette, et 
le village de Holtziiausen, pris par Benniog- 
sen, prêtaient défendus que par fie fortes 
avant^ardes , qui $e repJièreia* sur la ligne d^ 
bataille. Cette ré&isitancc aurait réellei»ent ét^ 
une victoire pour tout &utré général qu^ 
Bonaparte, accaùtumé à renverser, tout q^ 
qui paraissait devant lui. En oonsidéraojt sa 
position, on est éfeonaé qu'il n'ait point chei> 
ohé, par un coup d'éclat, à en ijinposer auxat 
liés. On ne ie voit so^rtir de aon apathie , dam 
la|ouriiée du i8> qpae^ourT^eptandrej^vil* 
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lagç de Reidnitz. Il nous dit <c que la vieille 
» garde était rangée en réserve sur une élér 
9» vation formant quatre grosses colonnes,* 
j» dirigées sur les quatre principaux pointiî^ 
3» d'attaque ». Comment Bonaparte , qui était 
le i5 à Reidnitz, ne fit-il pas construire quel- 
ques- redoutes dans cette position pour dé- 
cider en sa faveur une lutte qui devait fixer 
les destins . de i'Europe ? Les généraux, of- 
ficiers et soldats , étaient toujours les héros 
d'Au6terlit;s ; mais Napoléon n'avait plus la 
même pénétration de génie qui lui avait fait 
fortifier le Santon et les hauteurs de Turas. 
Il aurait pu placer les Saxons dans des re^ 
doutes qu'auraient flanquées la cavalerie et 
l'artillerie c^e sa garde, tandis que l'infanterie 
aurait fait usage de cet ascendant que lui don-* 
naient vingt batailles gagnées pour ainsi dire 
par sa seule présence. Depuis 1^794 9 je ne 
concevais point comment l'Europe n'avait pas 
encore pu dicter la loi à la France. C'était là 
le sujet de nos entretiens avec l'illustre Klé- 
ber , mon intime ami. J'avais encore la même 
opinion à Londres, malgré tout ée qu'on me 
disait sur le flegme et l'insouciance dm cabi- 
nets du continent; mais en examinant avec 
attention les événemens de i8f4> je me suis 
convaindu qu'il n'a tenu qu'à Bonaparte da 

a6 



\ 



(4oa) 
soumettre les alliés à ses volontés. Son étdut' 
derie seule a causé leur triomphe. La journée 
du 19 octobre garantit la justesse de cette as- 
sertion. 

Leipsick est situé sur la rive droite de» la 
Pleisse* Pout mettre cette ville à Tabri d*un 
coup de main contre les partisans, on avait 
garni les portes de palissades à-peu-près sem- 
blables à celles des barrières de Paris, en 
i8r4, et on avait aussi crénelé les muraille» 
des bàtimens extérieurs , pour avoir des feux 
de flanc. Bonaparte crut que ce simulacre de 
fortification engagerait les alliés à accorder 
une capitulation à Leipsick. Il mit son armée 
en retraite dès qu'il fut nuit : il n'y avait que 
la route de Leipsick à Lindenau pour tant de 
monde, et surtout tant de bagages. C'est uii 
défilé dc' plus d'une lieue , dans lequel on 
passe quatre ponts, le premier sur la Pleisse^ 
le second sur l'Ëlsler , le troisième sur le Kuh-> 
grabçn, et le quatrième sur le Mublgraben. 
A la pointe du jour , les parcs , les bagages et 
les deux tiers de l'ai^mée avaient heureusement 
passé ce défilé. Macdonald, Poniatowski et 
Rey nier formaient l'arrière-garde. A dix heures, 
ils étaient encore dans Leipsick. Une députa-* 
tion qu'on avait envoyée au prince de Schwart- 
zenberg, pour obtenir une capi lulation d après 
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laquelle les trouas de ]a garnison se retire- 
raient sans être molestées, rapporta une ré^ 
ponse contraire auK calculs de Bonaparte et 
aur désirs du roi de Saxe , qui avait suivi Tar- 
mée française depuis Dresde , avec toute sa 

famille. 

Cette répons^e est contraire à ia magnanimité 

de l'empereur Alexandre, et elle sert ^ prouver 

Tinfluence du €rOuvernement anglais sur les 

opérations militaires des alliés. Yoîci'un extrait 

du rapport de lord Cathcart à lord Castlereagh , 

en date de Leipsick, du 19 octobre 181 3. « Il 

» parai t que^onaparte avait compté sur la pré* 

» se&ce de la famille électorale de Saxe et sur 

\ lessoUicitations deshabitans, pourlaconser- 

» vation de la ville ; afin de gagner du temps 

» et. pourvoir à sa propre sûreté ; mais il a 

» été trompé dans son atteùte. L'empereur 

» Alexandre reçut un parlementaire envoyé 

» au nom du roi dfi Saxe, pour offrir de capitu- 

» ler, afin de sauver la ville. L'empereur répon- 

jt dit à haute voix en présence de plusieurs cen- 

» taines d'officiers , et dit en substance , avec 

» une éner§îe et une dignité remarquables: 

3» Qu'une armée poursuivant un ennemi en 

» fuite ne pouvait pas être arrêtée un seul ins- 

» tant par considération pour la ville; qu'en 

» conséquence il fallait que les portes fussent 

26. 
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j» ûtxverles sur-le-champ , dt ({u'alws la phrs 
» stricte discipline serait obaenrée ; qae^ si les 
I» soldats allemands qu» étaient dans ki plac^ 
» voulaient seréuinir à leurs Gonipatrkiteadafid 
n son ar^mée ^ ils seraientTeçus en £rwes ; mais 
» quil regardait toute proposition envoyée 
9 pendant /que Bonapairte était là y covune 
» extrêmement suspecte y pacee qu'il cimnaîs* 
» sait l>ien Feafiej»! auquel il a^ait afiaire ; 
» quant au roi de Sa^ie personnellement^ qui 
y> avait tenu uae conduite décidémenthostilei 
30 Tempereur œ répondit pas , et refiisa de 

j» lui rien faire diiwe. JLa- grosse. afittUerie et les 

» colonnes d'attaque reçurent Vordced'a^aiv 
» cer, etc. ». Tous les so^uveraina de TEin^e 
n'avaient'ils pas^ tenu la même conduite que 
le roi de Saxe? Aleisandreluif même: nf avait- il 
pas fait marcher ses troupes contre l'Autriche , 
en hSo^f comme étant aloi^ Vallîé deftopo* 
léon ? U fallait ua prétexte pour morceler le 
royaume de Saxe en faveur de la Fru^se ; ej[ le 
cabinet (le Londres, qiii peut considérer au^ 
jourd'hui lecontinent d'Suropecqpime lepen<* 
dantde ses possessions dans les giHPidesIfides^ 
voulait >récon)penser le zc^le de Frédéric à se 
joindre à la coalition pour réprimer l'ambition 
de Bonaparte. Je désapprouve cette résolu^ 
tien, quk, qjuoique dictée par la politique/ 
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n'en est pas moins une attaque dangereuse 
oontre les flroits des souverains légitimes. 

Macdonaid àrait tout ati plus vingt mille 
kommes -d'arrière - garde. Il fut attaqué pair 
plus Ae cent mille sur lout le pourtour de 
Leîpsîck. U repoussa les premières attaques. 
Le grand développement de sa ligne de 
défense lui fit comprendre rimpossibilité 
d'une plus longue résîstanoe. Bonaparte, qui 
était aiors dans ia ville , chez le roi de ^xe y 
fot éloanë de la vivacité du feu^ il fit dire à 
M. le maréchal de se retirer, et il s'enfuit de 
sa personne à Lîndenau , poui* y attendre l'é- 
vacuation de Leipsick , et voir les dernières 
troupes passer les ponts , avant de se mettre 
en manche sur Weisseofelds , on dès la veille 
S avait envoyé le ^•énéral Bertrand avec un 
corps de vingt miile hommes^ pour s'assurer 
des débouchés sur la Saale. Le grand pont 
près de Lindenau avait été miné, afin de le 
faire sauter pour rjetarder la marche de l'en* 
nemi Un confia cette opération importante à 
un simple caporal , qui fit sauter le pont dès 
t[u'il «ntendit siffler les balles de quelques 
tirailleurs qui , pas*tie à la nage , partie à gué , 
avaient iranohi les ruisseaux qui séparent 
Connewitz de Lindenau. ' 

^ Lés troupes de Macdonaid , qui é taient vive- 
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ment pourisuivies ^ furent au comble dû déses^ 
poir quand ellesse virentprivées du seul moyen 
qui leur restait d'effectuer leur retraite. On re- 
nonça à tout projet de résistance. On était dans^ 
un terrain étroit qui ne permettait pas de 
manoeuvrer , tandis que les boulets des alliés 
faisaient un carnage horrible quand ils tom- 
baient au milieu de nos colonnes serrées en 
masse sur toute la route. Les efforts pour 
rétablir le pont ne réussissant point, chacun 
s'occupa de sa sûreté. La majeure partie des 
troupes mithas les armes. Quelques individus 
cherchèrent à passer le ruisseau à la nage : 
presque tous se noyèrent. Le prince Ponia- 
towski fut de ce nombre ; son cadavre fiit 
trouvé quelques jours après , et on lui rendit 
les honneurs dus à son rang. Bonaparte l'avait 
nommé maréchal deFrance sur le champ de ba- 
taille, le j 6 octobre. Poniatowski était né pour la 
guerre ; mais , comme la plupart des seigneurs 
polonais,^ il avait des idées très -superficielles 
en politique. Macdonald fut plus heureux que 
Poniatowski ; il passa la rivière à la nage. Ce 
n'était pçis son cou{> d'essai. En 1799, il avait 
passé de même la ïiflébia, lorsqu'il fut atta- 
qué par Suvarow. Les généraux Lauriston et 
Reynier furent faits prisonniers. Ce fatal évé- 
nement nous fit perdre dix-huit mille hommes 
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tf élUe avec une nombreuse artillerie. Sî Bo- 
naparte, au lieu d'aller parader chez le roi 
de Saxe, avait fait le sacrifice de ses gros ba- 
rges, et qu'il eût fait passer le défilé à toute 
son armée pendant la nuit , pour lui faire 
prendre la position où elle s'était tant distin- 
guée, le 2 mai, dans les environs de Lutzen, 
les alliés auraient fait halte à Leipsick, pour 
réparer le désordre occasioné par les jour- 
nées précédentes, et nous rfauribns eu à 
combattre que quelques corps de partisans. 
Pour bien défendre Leipsick contre toute 
l'armée des alliés pendant un jour, il fallait 
y laisser cinquante mille hommes,' dont la 
garde aurait dû faire partie. Comment Bona- 
parte ne se ressouvint-il pas de la bataille 
d'Essling? 

Le duc de Reggio fut chargé de l'arrière-garde. 
Il resta, toute la journée du 19, à Lindenau, et 
dans la nuit il marcha siir Weissenfelds. Bona- 
parte y eut son quartier-général l0 20 , et le 
a3 il arriva à Erfurt. Les alliés le poursuivirent 
faiblement, ou , pour mieux dire , ils ne te 
poursuivirent pas. Ils s'amusèrent ^ calculer 
leurs opérations futures 9 et surtout à se féliciter 
sur la première bataille offensive gagnée par 
eux contre Napoléonien personne, ^Ms avaient 
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^âe Finquiétude à cause d€S garnisons firaii'^ 
çaises qui maîtrisaient les principafux passages 
de l'Elbe. Davoust, Saint-Cyr, Ijapoype , Le- 
xnarois et Narbonne pouvaient réaiiir cent 
mille hommes à Berlin , et prendre positioi» 
sur la rive droite de l'Oder. Quand ils auraient 
été' attaqués pîar des forces supérieures , ils se 
seraient retirés en Pologne, dont la popula- 
tion les aurait reçus k bras ouverts. Dantzîck 
aurait été ravitaillé , et les alliés , inquiets de 
savoir sur leurs derrières une armée sî for- 
midable , auraient sans doute été plus traitar 
bles pour en venir à un accommodement. 
Bonaparte s'est perdu par sa fureur pour le^ 
garnisons. Croit-on qu'il aurait été forcé de 
quitter la Saxe , s'il avait eu dans les plaines de 
Leipsick les premier, dixième, treizième-et qua- 
torzième corps, qui étaient à regarder les fossés 
de Dresde j de Dantzick et de Hambourg? Il est 
vrai que le. maréchal Saint-Cyr fit une sortie 
de Dresdi^le 17 octobre , dispersa les troupes 
du blocus ,^ leur prit douze pièces de canon , 
et fit rentrer des vivres dans la place. Mais ce 
léger succès n'était point une compensation 
du désastre de Leipsick^ et ne put que retar- 
der de quelques jours la perte totale de 
trente-cin^ mille vieux soldats , qui sur un 
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obamp de biitaille auraient ébé d^uu grand 
poids pour faire pencher la balance en faveur 
de Tarmée française. • 

Avec là supériorité numérique qu'avaient 
les alliés dans la journée du x8, il leur eut été 
facile de gagner une victoire plus eomplète. 
Au lieu de s'obl»tiner à enlever Propsdieyde , 
qui était notre cenfa^, il fallait tourner ce 
village , et réunir les masses d'infanterie et de 
cavalerie à Thonberg, à Tembranchement des 
routes de Coldilz et de Grimma. C'est alors 
que Bonaparte auraîl; eu raison de se repentit 
de ne pas avoir fait retrancher cette partie de 
son nouveau champ de bataille. Le Prince 
royal prit aussi une fausse direction; il aurait 
dû attaquer, en féserve de Blucher, sur la 
basse Pai:tha , près de Pfafiendorf , et s'empa- 
rer de Reidnitz. Cette manœuvre tournait Ja 
forte position du Rutzsçhkebach, où les Fran- 
çais réussirent à ^e maintenir , malgré tous les 
efforts du Prince royal pour les en débusquer. 
Bonaparte aurait été obligé de rentrer dans 
Leipsick vers midi, et dans la nuit il aurait 
évacqé la place, en abandonnant ;|ous ses 
bagage^. Sa perte Aur^ait été au moins égale , 
sinon supérieure, à celle que lui fit éprou- 
ver l'explosion du pont, et les aitié|f auraient 
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eu la gloire de Favoir chassé de son champ 
de bataille. 

Je ne partage pas l'opinion du Prince 
royal, qui dit, dans son vingt-troisième Bul- 
letin, que Bonaparte avait très*mal choisi sa 
position du i8, près de Leip^ick. Si cela était 
ainsi, pourquoi trois cent raille alliés n'ont-ils 
pas pu , le jour du combat , en chasser cent 
cinquante mille Français ? Quand on fait un 
reproche , il faut en prouver la légitimité , ou. 
autrenfent l'auteur en supporte tout l'odieux. 
Quoique Bernadotte soit un habile officier-, 
il n'a pas encore prouvé qu'il fût compétent 
pour censurer les opérations de Napoléon. Je 
ne prends moi-même une si grande latitude 
que parce que' je ne suis Ici que l'interprète 
des principes du savant Kléber , dont presque 
tous nos meilleurs généraux se glorifient 
d'être les élèves» 

Bonaparte séjournale a4 à Erfurth. Il en 
partit lé îiS , sur la nouvelle que l'armée austro- 
bavaroise , après avoir pris Wurtzbourg , diri- 
geait sa/marche sur Hanau, pour couper la 
retraite aux débris de l'armée française. Mais 
ces débris étaient composés de braves accou- 
tumés à vaincre y et il était dangereux de se 
mettre siir leur chemin. U eut été plus pru-* 
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dent de les harceler sans accoster leurs masàes, 
à l'exemple de CzernichefF et de Tettenborn, 
deux habiles partisans russes. Le 29 octobre , 
notre avant-garde rencontra l'ennemi près 
de Gelenhausen. Le voir, l'aborder et le cul- 
buter, furent Tafifaire de quelques instans. 
On apprit par les prisonniers que les alliés , 
au nombre de cinquante mille hommes , 
étaient arrivés dans les environs de Hanau , 
et se proposaient de nous faire acheter chère- 
ment le libre passage sur la route de Mayence. 
Notre avant - garde poussa l'ennemi jusqu'à 
Langenselbûld. Bonaparte eut son quartier- 
général dans le château d'Ysenburg. Le 3o, 
le général en chef comte de Wrede fit une 
reconnaissance du côté de nos avant-postes. 
L'aspect de la garde lui en imposa. Il s'imagfina 
avoir à combattre de soixante à quatre-vingt 
mille hommes, lorsqu'il n'y en avait paA plus 
de vingt-cinq mille. Néanmoins il résolut de 
payer d'audace, pour réparer par beaucoup 
de zèle la lenteur de sa cour à embrasser la 
cause des souverains légitimes. Il plaça son 
armée devant Hanau, gardant la grai^de route 
de Francfort*. 

Le général Charpentier, à la tête de trois 
mille tirailleurs, se porta en avant suf la grande 
route. Cette avant-garde fut soutenue par les 
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gëiléraux Priant et Sébastiani. La cavalerie de 
la garde était en réserve. Le village de Ruc- 
kingen fut pris, et Tavantrgarde des alliés, 
qui l'occupait , se replia sur Fanaée en Ibart 
bon ordre. Quand Bonaparte eut bien re- 
connu la force de Tennemi^ il ordonna qu'on 
se maintint dans la position actuelle , ne vou* 
lant iaire une attaque générale que quand le 
gros de l'armée serait arrivé pour ]r prendre 
part. Dès que l'artillerie parut, le général 
Prouot reçut ordre de déboucher sur-le- 
champ avec trente pièces de canon. U'naisaor 
terie et la cavalerie suivirent ce mouvement , 
qui avait pour bm dé^forcer les alliés à retirer 
leur gauche , qui barrait le chemin de Franc- 
fort. Malgré tous les efforts du génâ'al bava- 
rois comte Bekers, qui commandait sur ce 
point, il iul forcé de se replier sur le ceiiti^ 
et dâ laisser la route libre pour l'armée fr^^ 
çaise. Le général Nan^outy exécuta plusieurs 
belles cierges qui contribuèrent beaucmip au 
succès de la journée. 

Le comte Wrede se décida penda49ft la ouit 
à évacuer Hanau, qui fut de suite occupé par 
nos troupes. Il se repentit bientôt de cette 
mesure , car il apprit par ses estions que Bo- 
naparte ^ retirait en toute hâte su^ lé Rhin , 
à cause des pertes énormesi qu'il avait éprou* 
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vées en Saxe. Pour réparer cette faute', le 
comte se mit à la tèie de l'élite de ses troupes , 
et dans une demi-heure la ville fut reprise j 
mais il y fut dangereusement blessé. ^ cette 
triste nouvelle , la fureur de ses soldats tiç put 
être contenue^ et ils tuèrent à coups de baîon* 
nette tous les Français qu'ils trouvèrent dans 
la ville. La perte des alliés, dans les journées 
des 29, 3o et 3i , fi^t de dix mille hommes. La 
nôtre fut à-peu^près égale ^ en raison de la na- 
ture des attaques coptre un ennemi bien posté* 
£lle aurait été bien. plus considérable, si le 
général Wredje a,vait lait retrancher t^ posi- 
tion. Il était arrivé, le $7,devantHan|iu. Le a8, 
il Si'en était rendu maU^e* U pe fut sérieu- 
sement attaqué que, le 3o, dans l'après-midi. 
Il eut donc trois jours entera pour se: r^econ- 
nmtre, et il avait à sa. dispo^tion uiiie armée 
ne^inbreuse et une population^ remplie d'en- 
thousiasme. ]Deux lignes de redoutes , cons* 
truites en échelons à droite et à gfi^uche^ de la 
route de Francfort, ki kiquelle on ^rait fait 
plusieurs eoMpu|*es,.^r^a6^t singuli^ren^ent 
«embarrassé Bonaparte et eau>sé la perte de 
tout 1$ matériel 

. Ui^e autre faute d^s alliés qj^eje reproche à 
Iwd Gathoart, pa^e qu'il était le régulateur 
de ieui« opérations, c'est de n'avoir pas 
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envoyé un corps de quinze mille cavaliers d'é- 
lite pour renforcer le général Wrede. Puisque 
Bonaparte arriva avec son infanterie , le 129 , 
en pr4[^ence des Bavarois , un corps d'élite à 
cheval serait arrivé à Hanau assez à temps pour 
prendre part à la bataille du 3o. Cette colonne, 
partant de Leipsiek le 20, se serait dirigée sur 
Hanau par Géra ^ Saalfeld , Hildbourghausen y 
Romhill, Neustadt, Hamcisbourg, Reineck et 
Aschaffenbourg. La distance à parcourir n té- 
tait que de soixante -dix lieues de France. 
Quinze mille grenadiers auraient dû suivre 

cette cavalerie à une journée de distance. Ces 

trente w^e hommes^ ajoutés aux cinquante 
mille du général Wrede , auraient rendu la 
position de Bonaparte presque désespérée. Il 
aurait fait une trouée avec sa garde , mais tout 
le reste de l'armée aurait été tué ou pris. Ce 
n'est que par de grands efforts qu'on obtiéht 
de grands résultats. Il y a très-peu de généraux 
qui sachent profiter d'une victoire. Bonaparte 
a prouv^u'il possédait ce rare talent; mais' 
il ne nous a laissé aucun doutte iiir- son 
inexpérience pour diriger une retraite.- Toute 
son arn^ée, la garde seule exceptée, était dans 
un désordfêi iniîoncevable. De Eeipsick à Ha- 
nau et de Itanau à MayétiGe,'la route était 
couverte : de cadavres , < de carcasses de che- 
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vaux , de chariots de munitions démontés et 
de voitures abandonnées. Des cent cinquante 
mille homnies qui combattirent, le i8, à Leip- 
sick^ quatre-vingt mille au plus arrivèrent sur 
les bords du Rhin. 

Bonaparte passa ce fleuve le 2 novembre, 
et, le 9, il arriva à Saint-Cloud. Il avait quitté 
Mayence le 8. Âvaqg^son départ, il avait fait 
une répartition de son armée ainsi qu'il suit : 
le duc de Bellune se rendit à Strasbourg; le 
duc de Tarente eut ordre de se rendre à Co- 
logne pour la défende du Bas-Rhin ; le duc 
de ^guse occupa^ ^Mayence, en réserve du 
oomt^ Bertrand, pls^é en avant de Cassel avec 
un corps d'élite. Le duc de Valmy fut chargé 
d'organiser une armée de réserve dans les en- 
virons de Metz. Croirait-on que le 8 novembre 
les alliés n'avaient pas encore attaqué les postes 
français près de Mayence ? Enfin , le 9, le comte 
Bertrand fut forcé de rentrer dans les ouvirages 
de Cassel , avec perte de quatre pièces de ca- . 
non. IhC prince Schwàrtzenberg dir^ea lui- 
même cette attaque. Quaiid ses troupes' arri- 
vèrent sur les hauteurs d'Hochéim , elles pous- 
sèrent des cris d'allégresse à la vue d\i Rhi0, dont 
elles jouissaient pour la première fois depuis 
le /commencement de ce siècle. Le prince dut 
surtout éprouver une bien grande saésfactiôn > 
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en comparant sa situalian présente avec celle 
où il se trouvait en 1 7^. Alors, surpris et fait 
prisonnier devant Kelh, il géipissait dans les 
fers, tandis qu'en 181 3 il se trouvait vic- 
torieux à la tête de trois cent mille hommes y 
et ayant, comme volontaires dans son armée, 
trois têtes eouronnées. 

Le prince Eugène avaîm quitté TAIlemagne 
peu de temps après la signature de Farmistiee 
du 4 juin. Il s'était rendu à Milan. La conduite 
équivoque du cabinet de Vienne avait dé- 
cidé Napoléon à rassembler une araaée dans 
la Carmoie. II en dannjat le copimandement au. 

vice-roi, dès que Fempereûr François se Ait 
déclaré en faveur de la coalition. Le ao août, 
Eugène- adressa à son armée une proclama- 
tion dont la modération égale la noblesse. 
L'Ati triche lui opposa le géaéral Hiller. Le 2 1 , 
Villach fut attacftfé par le général Frimont. 
Le gértéral Tf ugent menaça Fiume , dont il, 
s'empana le îï6; il fut secondé par lappari- 
tion d'tt«b escadre atjglaise, comms^nd^e par 
rafiliratfVeemantle. Le général Radivojevieh 
occupa Trieste. Quoique menacé sur les deux 
flancs Ile sa ligne d'opérations, le vice -roi 
résolu^ de se maintenir dansUal Carniole. Il 
détacha le générîal Pino sur Adelsberg, avec 
ordre de^ reprendre Tricote, de chasser Feu- 



\t 



( 417 ) 

nemi de sa position de L<ippa, et de le rejeter 
surFiûme. . 

- JUe i4 çeptemjbi!€, le$ Autrichiens furent 
dbassés de Lippa ; le. vice-rci les '.força à 
évacuer £aini-*Marie<i et Weichselburg. I^e ^^, 
U '£ut ratUqué à son tour et obligé de se re^ 
plier 0US S^infi-Mârieu^ iLes .mouveniens des 
Autrichiens ayaieut pour but d'amuser le 
{^riucie) pendant qutë leurs foroes principales 
se réunissaient dans les environs de YiHaçb 
pour déboucher sur nos derrières dans le 
FriouL yénitien » par la route de Tarvis, Le 
prînee, exactement instruif des projets du gé- 
néral HillfiiS) évacua la Carniole ^ et vint prendre 
position ^ur la rive droite de Tlsonzo, qu'il 
fortifia avec soin. Cette précaution se trouva 
inutile par la grande sû|iériorité numérique 
^e l'ennemi qui, en longeant le revers mé- 
ridional des Alpes juliennes^ s'empara de la 
vallée du Tagliamento. Notre armée dut se 
retirer à marches forcées sur la Piave^ où elle 
arriva le 3o octobre. Ce. même jour, la cita- 
delle de Trieste capitula;. la garnison n'était 
que deciiîq cents hommes^on y iPQûva une 
-nombrcfuse artillerie. - 

li ennfemi s'étant présenté contré notre aile 
gauche,, lé vice-roi le fit attaquer p^.lé' gé- 
néral Grenier^leS i octobre. Le général Gratien 
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commença l'attaque. Il fut soutenu par le$ 
généraux RuUière et Schmitt Le prince fit 
marcher sa garde en réserve sur la route de 
Ba«s£^no.' On n*éprouva une forte résistance 
que près de la ville. Nos troupes, étonnées 
de la vivacité du feu des Autrichiens, eu- 
rent un moment d'hésitation. L'arrivée du 
vice-roi les remplit d'enthousiasme. Tous les 
postes de l'ennemi furent enlevés à la baïon- 
nette, et on le poursuivit sur la route de Trente* 
Sa perte fut de mille hommes, dont six cents 
prisonniers. Le général Hiller avait son quar* 
tier-général à Trente. 11 fit aux peuples d'Itai- 
lie une fort longue proclamation, dans laquelle 
il leur disait ce qu'il avait passé les Alpes avec 
» une armée de soixante mille hommes....; 
» qu'il avait tourné à leurs sources l'Isonzo , 
» le Tagliamento, la Piave et la Brenta , et que 
D le vice-roi ne pouvait point lui échapper^ de 
» quel côté qu'Use tournât; que Vérone, Man- 
» toue«t Milan devaient s'attendre à être dé- 
» livrés '(dans peu de jours y et que, s'ils cher- 
» chaiept en Autriche, en Russie, en Prusse, 
^ en Espagne, ces Français qui dominaient le 
» monde, ils ne trouveraient que des cada- 
» vres, des captifs», des blessés.... Au qtiar- 
Métier-général à Trente,- le 26 octobre i8i3; 

»' Signé Baron n'HicLER ». . 
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Un ton si arrogant ne convenait point à 
un officier aussi estimable que ce général. Il 
avait soixante mille hommes contre vilagt- 
cinq mille. U n'y avait donc pas de quoi 
tant s'enorgueillir de nous avoir fait rétro-- 
grader. Je prt)uverai, dans V Histoire de la» 
Restauration y que le prince Eugène convain- 
quit les Autrichiens qu'il n'était pas aussi 
facile à prendre qu^on se l'imaginait, et que 
les troupes françaises n'avaient point mérité 
qu'on leur manquât de respect. Pendant que 
le prince Eugène suppléait . le nonibre par 
son habileté en s'opposant aux progrès des 
Autrichiens, nos gouverneurs des places sur 
la Vistule, l'Oder et l'Elbe, maintenaient 
l'honneur de nqs^armes, si fortement com- 
promis par les faux calculs de iN'apoléon. Je 
regrette que les bornes de cet ouvrage ne 
me permettent pas de citer les brillantes ac-* 
tiqns de ces garnisons , également honorables 
à nos généraux ^t à nos soldats. Il serait 
bien à^ désirer que chaque gouverneur fît 
imprimer le journal de ses opérations. 
Le prince d'Eckmûhl se trouvait encore , le 
^^^ novembre, dans son ancienne position 
sur la Stecknitz. Il activait l'approvisionne* 
ment de Hambourg, qu'il avait l'ordre de dé- 
fendra jusqu'à la dernière extrémité. 

^7- 
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Cette campagne , Ai désastreuse pour la 
France, fut terminée par la capitulation de' 
Dresde. Le maréchal Saint-Cyr, convaincu que 
la place n'était pas eu état de résister long- 
temps^ contre une attaque régulière, et, man- 
quant en outre de provisions , voulut se réu- 
nir à la garnison de Torgau, par la rive 
droite de TElbe. De là il se serait sans doute 
dirigé sur Magdebourg, pour tenter sa réu- 
nion avec le maréchal Davoust. Il fût repoussé 
par le6 troupes du blocus > aux ordres du 
prince Von Wied Runkel , et obligé de rentrei^ 

dans Dresde. Il capitula^ Ip i r , avec le général 

Rlenau, commandant en chef les alliés. En 
vertu de cette capitulation , la garnison devait 
retourner en France, à condition de ne pas 
servir de six mois. Elle devait marcher sur six 
colontiés; la première partit de Dresde le 12,, 
la dernière devait partir Ife i^j. Le prince 
Schwattkenberg refusa de r^anctionner cette 
capitulation, et l'on fit la proposition iro- 
nique au mâréchalSaint-Cyr de rentrai* dans 
Dresde ! O^, pallia cette violation dés lois de 
la guerre ; en {)ublian1: quç le général Klenau 
avait agi <k)ntt^ ses Ordres , en ^accordant à la 
garnison* de' Dresde la permission de rentret 
en France. On s'est 'troiiyipé quand on a dit : 
« Que si THonneur venait à* ie perdre , od 



( 4" ) 

^ devrait aller le. chercher d^ns le cteur des 
4> rois » ; on aurait mieux dit « dam l'aile 
» des guerriers <Quel but plus naturel; plus 
avantageux et plus npble peut-on se ffcroposer, 
quand on est disposéà chaque instant à faire 
le sacrifice de son existence pour là. défense 
de la patrie et la gloire du monarque ? ïln 
^militaii:e sans loyauté, n est qu'u^ c^tdavxe 
pourri i et l'on uié peut point respecter qui- 
'' çpnque ne respecte pas les traités; 

I^a garnison, forte.de trente -r cinq mille 
hQmm0s , /ut conduit» diins les prïson& de 
la Hongrie. Il se trouvait dans l'état -major 
plusieurs généraux die distinction ; doât deux 
aide^-de-canip de Napoléon, les jci>mtés:àe 
LohoifU et J).uroisnd. l^e général Mathieil D^mas 
.si'y trpuvft aussi renfermé avec la pluâ.^ande 
partie ,des administrations de l'arûiée. H est 
Tafit^Uir du Précis dies ;éYénemens militairea* 
oHV;ï^g!eJrttéress;ant;Sur:les opérations désar- 
mées, pendant les deux dernières ahiiées du 
di^-buitiéme siècle, Éprivain aussi cloquent 
quçi poli^ il a dépldy^ de grai^dés çtohnais- 
$a^$$i sur fart de la guerre- On peut consi- 
dérer ..sôfi ftuyrs^é comme classique pour 
1 Me$sieuj:$ les ol&c^çrs. Lé général Mathiàu 

1 Ikiaia^ £^ évité le Uriplê défaut dtf anciens 

historiens, qui négligeaient la critique , la 
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chronologie et la géographie. II serait bien à 
désirer que la confiance dont il est honoré 
par Sa Majesté lui laissât le loisir de trans- 
mettre à la postérité les beaux £siits d'armes 
des artnées françaises depuis 1792a. Voltaire 
a écrit Ihistoire de Charles XII , qui n'était 
que guerrier ; mais aussi cette histoire tient 
beaucoup du roman , et la lecture n'en est 
supportable pour ui) militaire queparles nom- 
breuses anecdotes que l'auteur a pu se pro- 
curer auprès de ses ami& H faut avoir fait et 

étudié la guerre pour pouvoir la raisonner 

dans^un ouvrage de long cours, sans se rendre 
ridicule et ennuyeux. Pour éviter ce double 
éeueil, je vais conclure cette analyse par quel- 
ques observations sur les retraites, manœuvre 
très-vanté^ , peu approfondie /rarement avan* 
tageuse, fort difficile , souvent dangereuse, et 
toujours décourageante pour le soldat. Je fini* 
rai par un coup-d'céil rapide sur les batailles 
dont j'ai parlé. 

Cet ouvrage contient des détails sur quatre 
retraites; la première, du Niémen à Moskou, 
par les Russes ^ la deuidème , de Moskou à 
Leipsidc , par les Français ; la troisième , de 
Leipsick à Schweidnitz^ par les alliés ; et la 
quatrième, de Leipsick à Mayence, par Bona«- 
parte. IJa topographie militaire, ou connais^ 
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sance du théâtre de la guerre, est indispen- 
sable tant pour celui qui fait des plans de 
campagne, que^pour le général qui est chargé 
de les eicécuter. Kléber avait toujou?3 dans 
sonétat* major plusieurs officiers du génie 
uniquement chargés de bien rbconnaitrè Le 
pays /précaution bien importante pour tout 
canquérant qui,, connaissant la vicissitude de 
la fortune,^ doit penser à ses moyens de re- 
traite au milieu de ses succès. Une retraite 
suppose donc une connaissance parfaite des 
localités de la part de celui qui l'effectue , 
soit pour évacuer un pays conquis^ soit pour 
attirer Fennemi dans ^!intérieur des teires, 
afin de le battre da^s U;ne forte position , et 
le faire harceler par les paysans réunis à l'ar- 
mée de ligne. 

La retraite des Russes, du Niémen à Mos- 
kou , est de ce dernier genre. Toussaint Lou- - 
verture en avait fourni le premier l'exemple , 
eutbri^lant le Cap^ viUe de la plus grande 
opulence, et en se rçtiratit dans les mornes. 
Contre son ordinaire., Bonaparte entra en 
Russie sans bien connaître le pays^ il n'avait 
que des cartes générales des provinces russes, 
peu propres à diriger les Opérations niilitaires. 
11 était au reste mieux pourvu quç les généraux . 
de Charles XII y qui , dans leiir expéditicoi en 
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Russie , n'avaient d*âiJtre guide que les ren- 
seîgnemens fournis par lés paysans. LesRusses 
ne pouvaient point défendre .^^ Niémen. Cettfe 
ligne a trop d'étendue. L'habileté du prince 
Bagration répara la faute commise, quand on 
l'établit à Grodno. Quelques milliers de co- 
saques suffisaient pour observer ce point. Eâ 
général le môuven^nt rétrograde des RUsse^ 
B'efFectua avec beaucoup d'ordre de la part 
des troupes , mais sans scienbe de là part de 
Barclay de Tolly . A Ostrdwhb , à Smolensk et 
à Valontinâ, il lie fit combattre iqu'nne partie 
dé ses troupes : c'était vouloir les feiirè battît 
en détail par des forces supérieures. La jus- 
tesse de mon raisonnement est pfr6ttvée par 
la bataille de Botodli*ôV<îtii coûta ki feher i 
l'armée française. 

L'incendie dé Moskdti étdît ausifel Inutile 
que celui dii Cap. Gajydue né ftit pas l>rûlée, 
et causa néanmoins la pérté delarnlée d'Anni- 
bal. Un zèle irréfléchi et Une haine aveuglé 
allumèrent les torches dé RostOpchin , en rui^ 
haut une population immense , tandis que le 
caltiie de da prudence âUrâit produit- des ré- 
sulttits également funestes à Tarméé française j 
sans reiïtouvéler les felies d'Ér^ostrate, La ma* 
nœuVre hardie de KutUsof fettr le flanc droit 
de là lign^ d'opéra tiotiâ -des ^Français, les vio- 
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toi4['es iie Wittgenstein ,- l'activité des armées de 
.Volbinie et de Moldavie, et l'enthousiasme des 
Kusses de toutes les élàssès, garantissaient 
notre expulsion de la. Russie, soit que nous 
fussions plongés dans les délices de Moskou, 
ou 'catnpés sur ses TUities. Pour privW dix 
mille of&eiers de se goberger dans les bril- 
la ns palais de la hobl^ssè riiisse^ 6n détruisit 
de fond en comble Uinë des pliis belles et de^ 
plus ricbes villes de ruftiveîns! Et , pour com^ 
blede démence , nous avons là douleurdé Voit 
notre géftérâl détruire 5, à feotl départ, ce qui 
avait échappé à la rage des incendiaires. VeilV 
geance^ aussi puérile et bien plus coupable 
que celle exercée par le monarque persan, 
qui imsâit un assaut de puissance avec les 
vagu«s delà mer, sous: le^ ridicule prétexte àé 
les punir d'avoir détruit ttii pont ! Quand oii 
est .témoin d'un si affr^u^ vt^indaUsme , oA est 
tenté de 6e croire einetDrtd dans te» siècles de 
bai^sarié et d'ignorance où un vainqueur fé- 
roce et iciegLÔrable ne laissait au vaincu d'au- 
tre alternative que Tin^âmi^ou la iiibift. Qud 
avaùtsigè pQuvait41 r^élilïltër pour Tarmëe fran- 
çaise, de la destruction -du Krenilin ? Mais là. 
renofgôthee y lahainêet le dééel^poirparal^àtent 
lés facultés moraleè des bèMîgérans. E^ attéfr- 
daffiit qae ki PrôtidéiK^ fas^e une justice com- 
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plète de cet horrible brigandage, signalons le 
principal auteur k la vindicte de la postérité.» 
en inscrivant sur son front; 

n fat da genre bamam 1» plus grand ennemi ! 

j . • 

En général, quand une ligne d'opérations a 
plus de soixante lieues dans un pays conquis , 
elle est hors des rè^es de la tactique , parce 
qu'il n'est plus possible de la garantir des in- 
cursions des parti$ans. Dès4ors les commun i- 
cationscessent d'être libres; les convois sont 
enlevés ; le désordre et le découragement se 
glissent dans l'armée; le pillage devient une 
nécessité^ les soldais murmurent; les offi- 
ciers manquent de tout; une bataille «san- 
glante achève la désorganisation. Telle fut 
notre situation dans l'invasion de Russie. Un 
froid violent mit le comble à nos malheurs. 
Napoléon marcha à pied ^ à la tête de* sa garde, 
pour en imposer par sa présence. Onj conti- 
nua à se plaindre. Il quitta l'armée. Muraï en 
fit autant, n'ayant pas assez d'énexgilî pour 
réprimer les niécontens. Le prince £ugène 
fut pl^s heureux* Il montra du génie, de la 
fermeté, du zèle, du ^ sang-froid et de l'hu- 
manité. Il tira un grand. parti de ses troupes 
et des localités depuis Ppsen jusqu'à Leipsick. 

La retraite dies alliés , %près notre victoire 



3 






1 



(4»7) 

de Lutzen, fut conduite avec beaucoup d'art. 
Les retranchemens construits près de Baut- 
zen leur furent bien avantageux , parce qu'il 
est hors de doute que Bonaparte , effrayé de 
sa perte dans celte sanglante bataille ^ accepta 
avec joie l'armistice du 4 juin. Il eut beau se 
bien battre les 1 6 et 1 8 octobre, les alliés 
firent la sourde oreille à toutes ses belles pro- 
positions; leçon énergique, mais tardive,« qu'il 
» faut savoir dicter la loi , quand on est le 
» plus fort ». Parce que nôtre retraite de 
Leipsick à/Mayence fut effectuée avec peu 
d'ordre, on aurait tort d'en conclure que nos 
troupes ne sont pas aptes à exécuter cette 
manœuvre tout aussi bien que les armées des 
autres puissances de l'Europe. 3e ne parlerai 
point de la retraite de Moreau en 1796, puis- 
qu'il est prouvé qu'à cette époque les opéra- * 
tions militaires de l'armée du Rhin étaient 
influencées par des conventions politiques» 
ainsi que le constate la correspondance du gé- 
néral Rlinglin; mais je citerai leê retraites de 
Ratisbonne à Cologne en 1796; de\Naples à 
Gènes en 1799; de Cadix à Salaman^ue eu 
181 2, et de Bayonne à Toulouse eut 814* Dans 
les trois premières., nos troupes eurent à lut- 
ter contre une population insurgée, qui se- 
condait les troupes régulières., et dans la 
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quatrième, nous étions har«lés par une ar^ 
niée de ligne, dont la force numérique était 
double de la nôtre. Cependant Tordre le plus 
parfait régna dans nos colonnes , qui ne pu- 
rent point être entamées. Nôtre attitude fière 
en imposa à Tennemi , lorsqu'il voulut en ve- 
nir aux mains; quelquefois nous fumes vain- 
queurs, et quand notre courage et notre tac- 
tique furent paralysés par la force , nous n'a- 
bandonnâmes le champ de bataille^ qu'après 
l'avoir vivement disputé , et mérité les éloges 

de nos adversaires eUx-mêmes. 

Pour bien conduire Une retraite, il faut être 

doué d'Un génie péiiétrant, d'un grand sang- 
froid, d'une fermeté à toute épreuve et de 
beaucoup de présence d'esprit. Pétulant, 
brusque , impatient et entêté, Bonaparte an- 
nulait par ces défauts toutes les combinai- 
sons du génie audacieux dont toutes ses opé- 
rations portent l'empreinte. Il ne s'est montré 
réellementsupérieur que pourfeiiredes pointes 
Contre un dlinemi craintif. Il fut secondé à 
merveille par notre impétuosité naturelle. S'il 
avait eu avec lui un homme comme Klébèr 
en Russie^ et eh Saxe, il aurait épargné à la 
^France de bien grandes calamités. On vante la 
retraite des dix mille Crées j)ar Xénophon, 
celle de Turenne en 1674, ^et celle du mare/- 



3 



( 4^^9 ) 

etal dé Belle-Isle en 1742. Les retraites dont 

j'ai parjié seront tout aussi estimées, qi^d 

elles auront été soumises à l'examen des mili- 

taire^ instruits, dSans des relations écrites avec 

exactitude et impartialité. 

Quant aux batailles mentionnées dans cet 

ouvrage, il n'y en a que cinq qui méritent ce 

nom , BoFodino ou la Moskwa , Lutzen , Baut- 

zen, Dresde etLeipsick. Jacoubovo, Ostrowno, 

Smolensk, Vinkovo, Malovyaroslawitz, Kras* 

noy, la Bérézina, Grosbeeren, la Katzbaoh, 

Kulm, Denuewitz et Hanau, ne sont que des 
combats. Sur cinq batailles, nous en avons 

gagné quatre, et sur douze combats, nous 
n'en avons gagné que cinq. Dans la guerre de 
sept ans, il n'y' eut que vingt et une batailles 
rangées ou grands combats. Frédéric et ses 
généraux en gagnèrent onze et en perdirent 
dix. L'Europe reconnut ee grand roi pour son 
vainqueur* Dans la guerre de dix-huit mois 
que j'ai décrite, Napoléon, sur dix-stept ba- 
tailles bii combats, en a gagné neuf, et n'en 
a perdu que huit, et péanmoins il a été 
obligé d'évacuer l'Allemagne. Ce résults^t est 
opposé aux calculs ordiaaires , et sup|>ose 
qiielqfie cause secrète que le temps seul^peut 
QÔus£iire connaître avec précision. • 
Trois fois Napoléon a eu le sort dé l'Europe 
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entre ses mains; à Borodino, s'il faisait don* 
nejLsa garde; àBautzen, s'il avait su profiter 
de sa victoire; et à Dresde, en écrasant d'à* 
bord Schwartzenberg et enftiite Bernadotte. 
Sa victoire de Lutzen n'offrait pas la méipe 
perspective I parce qu'une • grande partie de 
ses troupes n'était pas encore arrivée. Il serait 
absurde de refuser à ce général les connais- 
sances nécessaires pour gagner les batailles , 
et surtout l'activité qui^n profite. C'est même 
cette considération qui met en défaut ^ous 
nos calculs pour nous rendre compte de h 

conduite militaire de Napoléon depuis le pas- 
sage du Niémen en juin 1812, jusqu'au pas- 
sage du Rhin en novembre i8i3. On ne peut 
pas reconnaître le vainqueur de Marengo^ 
d'Austerlita, de Jéna et de Friedland, dans 
ce général qui tâtonne à Borodino , à Lutzen, 
à Bautzen et à Dresde, puisqu'il a mérité que 
Kutusof dît de lui qu'il avançait ^ comme s'M 
avait peur. 

La campagne de 181 4 est encore bien plus 
surprenante , puisque les alliés arrivent à 
Paris^ sans que If apoléon leur livre une ba- 
taille générale dan> une des nombreuses et 
fortçs positions qui protègent notre capital^ ; 
car les affaires près de Brienne , Montmirail , 
MoDtereau, Craonne et Paris, ne furent que 
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de grands combats auxquels Félite de nos 
troupes ne prit point de part. Mais n'antici- 
pons point sur les événemens, dont la descrip- 
tion doit précéder la critique. Le lecteur 
éclairé se sera sans doute aperçu de Tembar- 
ras que j'ai éprouvé dans l'exposition des 
bizarres métamorphoses de Napoléon. Les 
règles de l'histoire ne donnant pas la même 
latitude que celles de la poésie , j'ai repré- 
senté mon principal personnage sous toutes 
les formes qui résultent de ses actions et 
de ses écrits. Ma sévérité envers Mutât n'est 
point une vengeance. Je ne connais d'autre 
boussole que la justice. J'ai traité Bernadotte 
avec la même impartialité. Mes vœux- seront 
comblés , si Messieurs les offîciers, pour qui 
cet oirvrage est spécialement écrit , appren- 
nent, par la franchise^ et, j'ose même dire, la 
justesse de mes réflexions, à bien se con- 
vaincre que nous avions jugé Napoléon 
trop favorablement , en lui accordant toute 
notre confiance, et que nous ne pouvons 
réellement contribuer à notre bonheifr et ^ 
celui de la France, qu'en nous dévouant 
au service de notre auguste monarque , le lé- 
gitime héritier du trône de Henri \S . ^ 

Il est aussi une grande vérité que l'histoirç 
a le droit de faire connaître au souverain. 
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L'arméç est le br^s droiit dvi cqrps .[^ol^i^ue ; 
vouloir Tainputer serait le comble de Terreur; 
le remède serait pire que le mal L'habitude 
de vaincre sous Napoléon causa un moment 
d'illpsioii. Des officiers remplis de ialeps et 
^es soldats cqqvertçi d'honorables blessure^, 
oublièrent leurs devoirs , ppur assurer un 
sort à leur ancien général qui paraissait alors 
abandofipé . de ruai vers entier. Iia:recon* 
paissance fit des coupables^ mai^ m>n d^3 
criminels. La loyajuté fut toujours la qqalité 
caractéristique des rpilitaires français Am 

ép<7quea les pl^is critiques. d|? la réyoIl|ti<ia , 

les armées fptçpt fi(ms . reproche et sans peur. 
Chéries de la Franpe ^ eatimée^ par nps enne? 
mis et admirées de Tunivers» nps ^ légipos ^ 
éclairées par f expérience sur leurs plqs cheFs 
intériêts^ seront désormais le pliis ^lid« 
appui du trône et le plus noj>le. espoir de la 
patrie. 
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